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8 RÉVOLUTION 

qu'on eu puisse penser et quelque horreur qu'il 
inspire, n'en est pas moins, il faut bien le recon- 
naître, celui de tous les journalistes de la Révolu- 
tion qui a exercé la plus grande, et malheureuse- 
ment la plus pernicieuse influence. Il y a d'ailleurs 
dans l'indomptable ténacité qu'il mil à accomplir 
son œuvre de destruction, ténacité qui, appliquée 
à une meilleure cause, en eût pu faire un héros, 
quelque chose qui saisit, qui étonne , qui inspire 
une sorte d'intérêt, je ne puis pas dire d'admira- 
tion, qui enfin vous force de compter avec lui. Sans 
cesse poursuivi, traqué comme une bête fauve, il 
ne se laisse pas un instant décourager, aucune 
crainte ne saurait faire tomber de ses mains sa 
plume redoutée , et, pendant près de quatre ans , 
il écrit, aujourd'hui dans un grenier, demain dans 
une cave, un journal qui est devenu un monument 
historique, et qui , peut-être^ est plus propre que 
tout autre à éclairer la marche de la Révolution. 
Somme toute, c'est là une figure comme l'histoire 
du monde n'en offre pas une pareille, et la vie de ce 
monstre a, de plus, toute l'étrangeté d'un roman. 

L*hi9loire de ma vie, dit-il hii-mème (tO septembre 4794), de- 
puis l'instant où j*ai pris la plume pour dôfeodre la patrie contre 
ses tyrans, jusqu'à celui où jeTai posée ne pouvant plus la sau- 
ver, est si fertile on événements singuliers, en mouvements tu- 
multueux, en succès, en revers, en coups du sort; j*ai combattu 
si longtemps contre la tyrannie ; j'ai lutté tant de fois contre les 
coups de la fortune ; j*ai été Tobjet de tant d'attentats, de taat 
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commencements de sa vie, sur ses hem*euses dis- 
positions , sur ce qu'il a fait pour la patrie, et, 
comme s'il eût voulu chasser cette odeur de sang 
dont il est imprégné, il se plonge dans les flots 
d'un encens grossier. Nous le voyons porter 
cette préoccupation jusqu'au milieu du procès de 
Louis XVI, et, le 14 janvier 179^, il donne à ses 
lecteurs le Portrait de l'Ami du Peuple, tracé par 
lui-mênie. 

11 sent bien ce que cela a de déplacé ; il en de- 
mande pardon à ses lecteurs. Ce n'est ni amour- 
propre, ni fatuité, mais simple désir de mieux 
servir la chose publique. Comment lui faire un 
crime de se montrer tel qu'il est, lorsque les enne- 
mis de la liberté ne cessent de le dénigrer, en le 
représentant comme un cerveau brûlé, un rêveur, 
un fou, comme uu anthropophage, un tigre altéré 
de sang, un monstre qui ne respire que le carnage, 
et cela pour inspirer l'effroi à l'ouïe de son nom, 
et empêc|ier le bien qu'il voudrait, qu'il pourrait 
faire ? 

il raconte donc sa vie ab ovo. Dès son enfance, 
c*était un petit prodige. 11 est né avec une âme 
sensible, une imagination de feu, un caractère 
bouillant, franc, tenace, un esprit droit, un cœur 
ouvert à toutes les passions exaltées , et surtout à 
l'amour de la gloire, passion dont il était dévoré 
dès son bas uge, qui a souvent changé d'objet dans 
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4t RÉVOLUTION 

et de littérature, à l'étude de la nature, ù des 
recherches profondes, et dans la méditation (1). 11 
croit avoir épuisé à peu près toutes les combinai- 
sons de l'esprit humain sur la morale, la philoso- 
phie et la politique, pour en recueillir les meilleurs 
résultats. 11 a huit volumes de recherches méta- 
physiques , anatomiques et physiologiques sur 
l'homme ; il en a vingt de découvertes sur les 
différentes branches de la physique. Jl a porté 
dans son cabinet le désir sincère d'être utile à l'hu- 
manité, un saint respect pour la vérité, le senti- 
ment des bornes de l'humaine sagesse, et sa pas- 
sion dominante. C'est cette passion seule qui a 
décidé du choix des matières qu'il a traitées, et qui 
l'a fait constamment rejeter tout sujet sur lequel il 
ne pouvait pas se promettre d'arriver au vrai, à de 
grands résultats, et d'être original, car il ne peut 
se résoudre à remanier un sujet bien traité, ni à 
ressasser les ouvrages des autres. 

H osait se flatter de n'avoir pas manqué son but, 
à en juger par l'indigne persécution que n'avait 
cessé de lui faire, pendant dii années, l'Académie 
royale des sciences, lorsqu'elle se fut assurée que 
ses découvertes sur la lumière renversaient ses 
travaux depuis un siècle, et qu'il se souciait fort 

peu d'entrer dans son sein. GoDune les Dalembert, 

« 

CI) n dit lillean qa'n Técat dmiz années à Borderai, dix à Londres, deux à 
Dublin cl Edimbourg, une à La Hajre, Utrecht et Amsterdam, et qn*il a paroouni 
la moitié de l'Enrope. 
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U RÉVOLUTION 

lit de douleur. Cet opuscule eut beaucoup de suc- 
cès ; il fut couronné par la Société patriotique du 
Caveau, et le plaisir qu'il en ressentit fut la princi- 
pale cause de son rétablissement. 

Rendu à la vie, il ne s'occupe que des moyens 
de servir la cause de la liberté ; mais de ce mo- 
ment commence cette indignation qui dictera ses 
éternelles dénonciations ; de ce moment il tombe 
en proie à cette humeur atrabilaire qui sera son 
état normal. Il s*indigne de la mauvaise foi de Nec- 
ker ; il s'indigne de la tiédeur des députés du peuple. 
Craignant qu'ils ne manquent de vues ou de moyens, 
il publie son Plan de ConstitiUion ; mais il a bien- 
tôt lieu de reconnaître que leur nullité apparente 
tient à toute autre cause qu'à un défaut de lu- 
mières, et il sent qu'il faut bien plus travailler à 
combattre les vices que les erreurs. Cela ne pou- 
vait se faire qu'au moyen d'une feuille journa- 
lière où l'on ferait entendre le langage de l'austère 
vérité, où l'on rappellerait aux principes le légis- 
laleur; où l'on démasquerait les fripons, les préva- 
ricateurs, les traîtres, où l'on dévoilerait tous les 
complots, où l'on éventerait tous les pièges, où 
Ton sonnerait le tocsin à l'approche du danger. 

Il entreprit donc VAmi du Peuple. On connaît le 
succès de cette feuille, les coups terribles qu'elle a 

• 

portés aux ennemis delà Révolution, et les persécu* 
tions cruelles qu'elle a attirées à son auteur, etc. etc. 
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Ennuyé de voir qu'il ne produisait pas tout VéBei que j'en atten- 
dais, et indigné de ce que l'audace des inGdèles mandataires du 
peuple et des fonctionnaires publics prévaricateurs allait en aug- 
mentant, je sentis qu'il fallait renoncer à la modération, et sub- 
stituer la satire et l'ironie à la simple censure ; l'aigreur de la 
satire augmenta avec le nombre des malversateurs, l'iniquité de 
leurs projeta et les malheurs publics. 

Bien convaincu de toute la perversité des suppôts de l'ancien 
régime et des ennemis de la liberté, je sentis qu'on n'obtiendrait 
rien d'eux que par la force; révolté de leurs attentats, de leurs 
complots sans cesse renaissants, je reconnus qu'on n'y mettrait 
fin qu'en exterminant leurs coupables auteurs; indigné de voir 
les représentants de la nation dans la classe de ses plus mortels 
ennemis, et les lois ne servir qu'à tyranniser l'innocence, qu'elles 
auraient dû protéger, je rappelai au peuple souverain que, lors- 
qu'il n'avait plus rien i attendre de ses mandataires, c'était à lui 
i se faire justice ; ce qu'il a fait plusieure fois. 

Voilà donc la clé de toute ma conduite. D*après l'histoire des dif- 
férents peuples du monde, les conseils de la raison et les principes 
de la saine politique, il est démontré pour moi que le seul moyen 
de consolider les révolutions, c'est que le parti de la liberté écrase 
celui de ses ennemis. 

Ajoutons que Marat regardait comme ennemi 
de la liberté tout homme qui s'élevait au-dessus de 
son niveau, et nous aurons en eflet l'explication de 
sa conduite politique. « L'égalité, dit Lamartine, 
était sa fureur, parce que la supériorité était son 
martyre ; le génie ne lui était pas moins odieux 
que l'aristocratie : il aurait voulu niveler la créa- 
tion. » 

Quant à l'individu , il n'est pas non plus difficile 
de démêler la vérité à travers ]es nuages d'encens 
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traire tous les hommes de ce qu'ils sont, et de leur 
apprendre tous les secrets qu'on cherche en vain 
depuis si longtemps. 

» Qu'il nou&.permette d'abord de lui dire qu'en 
entrant dans cette vaste et difficile carrière, un 
génie aussi éclairé que le sien devait avoir quelque 
ménagement pour ceux qui l'ont parcourue. 11 eût 
été sage et utile de nous montrer des vérités neu-« 
ves sans dépriser celles qui nous ont été annoncées 
par MM. de BufTon, Haller, Lecat, et tant d'autres. 
Il fallait commencer par rendre justice à tous ceux 
qui ont essayé de nous faire connaître l'homme, 
pour se concilier du moins la bienveillance de l'être 
dont on parle ; et quand on n'a rien de nouveau à 
dire, sinon que le siège de l'âme est dans les mé- 
ninges, on ne doit pas prodiguer le mépris pour les 
autres et l'estime pour soi-même, à un point qui 
révolte tous les lecteurs, à qui cependant l'on veut 
plaire... 

» Personne ne trouvera bon qu'on traite les 
I^ocke, les Malebranche, les Condillac, d'hommes 
orgueilleusement ignorants. .. 

B Si M. J. P. Marat traite mal ses contempo- 
rains, il faut avouer qu'il ne traite pas mieux les 
anciens philosophes. .. 

» C'est un grand, empite que le néant : ré* 
gnez-y(l). » 

(1) Journal di potitiqut et de littérature, 5 mai 1777; — OEiinret de Volttlra, 
éd. Bedchot, t l, p. 1S; éd. de Kehl, ia-IS, t. LXiii, p. I7S. 
J'ai dit (t. ut, p. 84S) que Voltaire arait foarni plasieora artidea aa Journal df 
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chemeni persécuté pendant dix annéeSi et qui, pour étouflér mes 
découvertes dans les plus belles branches de la physique, ont 
poussé la bassesse jusqu'à me fermer la porte de tous les Jour- 
naux, dans lesquels on refusait jusqu'à Tannonce de mes ouvrages. 
J*ai la preuve juridique des lettres que le petit intrigant Lalande 
a écrites au Journal de Paris pour Tempècher d'annoncer mes dé- 
couvertes sur la lumière. Pour peu que cela puisse Tamuser, je 
suis prêt à la mettre sous les yeux du public (4). 

Quand en 1 790 on agite à rAssemblée la ques- 
tion des encouragements à donner aux lettres , 
Marat appuie et développe les observations de Lan- 
juinais tendant à prouver que les académies ne 
doivent pas être entretenues aux frais de la nation^ 
que les bienfaits du gouvernement en faveur de ces 
établissements n'ont d'autre effet que d'étouffer 
l'émulation et d'arrêter les progrès des connais- 
sances utiles. 

L'Académie des belles-lettres, et plus encore l'Académie fran« 
çaise, sont de purs établissements de luxe : pourquoi seraient* 
elles à la charge de la nation? J'ajouterai que la dernière est par- 
faitement inutile : jusqu'à présent elle n'a pas rendu le moindre 
service à la langue; elle ne peut même lui en rendre aucun, faute 
d'écrivains distingués. Est-ce donc la peine de réduire un millier 
de pauvres laboureurs à mourir de faim pour entretenir dans 
l'opulence quarante fainéants, dont l'unique état est de bavarder, 
et l'unique occupation de se divertir. L'Académie des sciences a 
au moins un but d'utilité : elle forme le dépôt des connaissances 
dont aucun état ne peut se passer, et le gouvernement Ta quel- 
quefois consultée avec fruit; mais d'aussi minces services dispa- 

(I) VOnUur du PeupU, t. iv, p. 47S, note. -«Le naméro de l'OraUwr duPiupU 
dont noue Uront ee pntiage est tout eniier de Mamt, qni disposait ninai lonTesC 
du journal de Fréron, comme nous le Terrona plus loin. 
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frais, comme aotaot d'aniimnik rarw, les charlatans ou les pé- 
dants lettrés les plus fameux. — Cest à ce titre, ijoate>t il, et 
c'est là le sujet de cette nouvelle sortie, c'est i ce titre que la 
Prusse avait disputé Lagrange à la Russie, et que la France l'a 
enlevé au Piémont ; c'est à ce titre que le législateur vient de lui 
prodiguer le bien des pauvres... Quels sentiments d'indignation 
doivent s'élever dans l'Ame d'un spectateur honnête en voyant le 
rapporteur du Comité des finances en imposer avec effronterie à 
la nation, et mentir avec impudence au législateur pour lui esca- 
moter une pension de 6,000 livres en faveur de son protégé, 
simple géomètre, qu'il donnait sans rougir pour un génie du pre- 
mier ordre, qui avait consacré ses jours à instruire les peuples 
de leurs droits, pour un philosophe profond auquel la France était 
redevable en partie de sa liberté... Passons à nos pères conscrits, 
dont la plupar^ne savent pas lire, de prendre un mathématicien 
pour un politique, de se prosterner devant des chariatans, natio* 
naux ou étrangers, et de jeter les perles devant les pourceaux. 
(46 mars 4794.) 

Il va, dans sa haine, jusqu'à écrire que c l'ar- 
gent donné à TAcadémie pour faire des expé- 
riences, ils Yont le dépenser à la. Râpée ou chez les 
filles. » 



Nous n'avons point à nous occuper des œufres 
scientifiques de Marat ; ses œuvres politiques les 
ont fait, d'ailleurs, complétcrment oublier. On s'ac- 
corde cependant à dire qu'il y fait preuve de 
moyens naturels, et même d'une instruction assez 
étendue. 

Nous glisserons Clément sur les brochures 
qu'il publia au début de la Révolution. Au point 
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cher autant qu'on peut. 11 avoue que le partage 
des terres, pour être juste, n'en est pas moins im- 
possible, impraticable. 

Du reste, ajoute M. Michelet, qui nous fournit 
ces appréciations (1), Marat ne parait nulle part 
soupçonner Tétendue de ces questions ; il les pose 
en tète de ses livres comme pour attirer la foule, 
battre la caisse, se faire écouter, et puis il ne ré- 
sout rien. 

Marat, en effet, voulait à toute force appeler 
Tattention sur sa personne. La Révolution s'était 
offerte à lui comme une voie inespérée pour arriver 
à cette notoriété dont il avait si soif; il s'y était 
précipité avec une sorte de furie, entraîné par ces 
deux sentimente qui dominaient chez lui, qu'il 
appelle la passion pour la gloire et la haine de l'in- 
justice, mais qui ne sont en réalité qu'un amour 
effréné du bruit et une basse jalousie, sentimenta 
qu*une irritabilité maladive a développés prématu» 
rément en lui et qu'il poussera jusqu'au délire. Dès 
les premiers jours, il se montre dans les assemblées 
populaires un des démagogues les plus audacieux, 
les plus forcenés. Cependant son physique repous- 
sant lui attira d'abord plus de railleries, de mau- 
vais traitements même, que la violence de ses mo- 
tions ne lui valut d'applaudissements. Qui n'a vu 

(I) autoin dé la Hholnlion, t ii, p. IT5. 
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injectés de sang, lançaient un regard où la fureur 
se mêlait à la folie. 

Ainsi fait, Marat était peu propre au rftle de 
tribun. On se moquait de lui ouvertement, dit un 
biographe, et, Iorsqu*iI sortait de quelque assemblée 
populaire , on le poussait, on le heurtait , on lui 
march^iit sur les pieds. Ces mauvaises plaisanteries 
l'irritaient violemment -, il se démenait , gesticu- 
lait, criait de toutes ses forces, dénonçant au peuple 
les assassins et les aristocrates qui s'amusaient à 
ses dépens. Et le lendemain il ne craignait pas de 
s^eiposer aux mêmes humiliations, parce qu'enGn 
c'était un moyen comme un autre d'arriver à son 
but, de se distingue^ de la foule, de faire parler de 
lui% Et de fait, quand il lança VAmi du Peuple^ il 
n'était déjà plus inconnu, et il trouvait le terrain 
sui&samment préparé pour que la réussite ne se fît 
pas longtemps attendre. AjoutQus qu'en homme qui 
sait où il va, il prit non pas le ton habituel des bro« 
chures et journaux français, mais celui des gazettes 
et pamphlets que nos libellistes réfugiés fusaient 
en Angleterre, en Hollande, le ton du Gazetier cuù 
ratsé de Morande et autres publications effrénées.- 

Le premier numéro de VAmi du Peuple est du 1 2 
septembre 1789. Un mois auparavant , Marat avait 
déjà tenté, à ce qu'il parait, la publication d'un 
Moniteur patriote^ mais qui n'eut, selon toutes les 
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le premier est dans les bons principes; mais les principes des der- 
niers sont plus que suspects : ils tiennent à des Tues d'aristo- 
cratie couvertes du voile de l'amour de Tordre et du bien public. 
Malheur à nous si nos représentants ne voient pas celai Que les 
préjugés de la naissance sont inextricables ! Que la vdx de Tin- 
térôt est irrésistible I 

La discussion des grands objets dont on était occupé a été in- 
terrompue par la lecture du discours de plusieurs dames pari- 
siennes qui s'étaient présentées à l'Assemblée poiir laire à l'Etal 
le sacrifice de leurs bijoux. La cassette qui les renfermait a été 
déposée par l'une 'd'elles sur le bureau des secrétaires, comme 
sur l'autel de la patrie. Paris a donc aujourd'hui des citoyennes 
qui ne veulent être parées que de leurs vertus ! Rome, dans ses 
plus beaux jours, se serait honorée de leur avoir donné nais- 
sance. Elles serviront de modèle à leurs compatriotes, et la re- 
nommée prendra plaisir à porter leurs noms en tous lieux (4). 
Puisse leur exemple trouver beaucoup dHmitateurst Puisse-t-il 
Caire passer dans les âmes ce feu sacré qui les élève et les épure, 
cet enthousiasme pour les grandes choses qui fait le bonheur des 
peuples et la gloire des Etals ! 

Les questions agitées ayant été reprises, l'Assemblée est deve- 
nue bruyante sur la fin de la séance ; comme elles paraissaient 
suffisamment développées, on a été aux voix, et il a été arrêté 
que leur discussion était terminée. 

Résumé. 

Lorsque M. le vicomte de Noailles eut proposé ces questions 
dans la séance du Î9 août, M. Guillotio observa... que, dans le 
plan projeté; Tordre naturel était interverti, puisqu*on voulait 
décider comment les lois seraient sanctionnées avant de décider 
comment elles seraient faites. En conséquence il proposa de ne 

(I) n§ élitont Uluttrét ptr let tateoU iTint qn« l« patrioUsme 1« ooDMcràt. Bo 
toid 11 liste : Meidainet MoDette, Vieo, d« Lagrapét la Jcnne, SuTëe, Baraer, 
BcUe, VesUer, Fragooird, Pérou, Darid, Vernet la jeune, Deamorteaux, BeauTalet, 
Conie-d6-€erf ; et meademoiaellea Vaaié de Beaurecnetl, VesUer, Gérard, Uillaod, 
de ViefTiUe, Botanps. 
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ministres d*an monarque ambitieux, il n'y aurait rien d'étrange : 
ils auraient fait leur métier ordinaire d'ennemis de la patrie. Qu'il 
y eût été proposé par quelques membres avides de faveur, il n'y 
aurait rien là d'étrange encore : jusqu'où ne va pas l'avilissement 
do certaines âmes? Mais qu'immédiatement après une révolution 
où chacun cherche à paraître patriote, et dans un moment où la 
nation connaît toute l'étendue de ses droits, qu'un grand nombre 
de ses représentants l'ait osé proposer, agiter et retourner en 
tous sens, c'est ce que l'on aurait peine à croire, si Ton mécon- 
naissait l'empire des passions et des préjugés. La nation peut ap- 
précier aujourd'hui la- vertif de ses députés; elle connaît ceux 
qui sont dignes de sa confiance. C'est sur eux qu'elle se re* 
pose du soin de rejeter les lois qui flétriraient sa gloire, en rui- 
nant sans ressource les fondements de sa liberté et de son bon- 
heur. Sera-t-elle réduite à la triste nécessité de les annuler, en 
notant d'infamie les lâches députés qui en seraient les instru- 
ments?... 

C'est dans ce premier numéro que se trouvent 
ces fameux Commandements de la Pairie^ espèce de 
programme rimé présenté par Marat à la Révolu- 
tion , et que plusieurs journaux , notamment le 
Pafrto/e/ran^ats, reproduisirent, quelques-uns avec 
variantes. 

Avec ardeur îu^défendra$ f 

Ta liberté dès à présent. 

Le mot noble tu rayeras 
De tes cahiers dorénavant. 

Du ckrgé tu supprimeras 
La moitié néoessairemmU 

De tout moine tu purgeras 
La France irrévocablement. 
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Enfin le numéro se termine, comme nous avons 
déjà eu occasion de le dire, par un permis de cir- 
culer ainsi conçu : 

HôttM^ViUe de Paris. Omiti de pdice. 

Permis à la poste de faire circuler le journal rédigé par M. Ma* 
rat, intitulé le Publiciste pariiien. Au comité de police, ce S sep- 
tembre 4789. Signé : Bboussonbt, Lbeaslb, Lbeoux, Mondb. 

LuamÊÊÊSnêkomùrtroê 
Kt difmirat hnmainenieDt. 

Homicide l« ammittroi 
Qwand tu U pourraf tûrtmênê. 

L'auauinat eu prêcherai 
A hoMU voixjoumtlUfnêm. 

La liberté tu prônerai 

fin la vioiaiU Umt doufieneot. 

La bieni du peuple retiendrai^ 
Sam rendn compte aucunement. 

Faux témoignage iu dirat 
Pour te venger impunément. 

Tee vie et mcnin tu cacherai, 
Bt tu ferai trèi^prudemment. 

Sam eem tu dénoncerai, 

Sam iovoir pourquoi ni oommeot. 

Du peufOe inittruit tu médirai 
Pour tromper lepiuple ignorant. 

Comme trattree déiignerae 
Briaot, Condorcet et Roland. 

Dam lee tribunei beuglerai 
Quatre foie par jour (aealement). 

La vérité, tu m fouriu 

Que dam la bouche abiolumenl. 

Li mot peaple répéterm 
Pour onoir appkmdiaememt. 

Sa faeeun tu reeueiUerai 
Tôt ou tard infailliblement. 

Ainii toit-il. 
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d'une poignée d'ambilieux, toute espèce de considérationB e'ett 
évanouie ; je n*ai vu que le danger de la patrie^ son salut est de- 
venu ma loi suprême, et je me suis fait un devoir de répùndrê 
^alarme, seul moyen d'empêcher la nation d'être précipitée dans 
l'abime. 

Au demeurant, je dois ma profession de foi à mes lecteurs : je 
vais la leur faire avec la frandiise d'un homme qui ne sait point 
dissimuler; mais je n'y reviendrai plus, je les prie de s'en sou- 
venir. 

La vérité et la justice sont mes seules divinités sur la terre. Je 
ne distingue les hommes que par leurs qualités personnelles. 
J'admire les talents, je respecte la sagesse, j'adore les vertus. Je 
ne vois dans les grandeurs humaines que les fruits du crime on 
les jeux de ki fortune : toujours je méprisai les idoles de ki fa- 
veur, et n'encensai jamais les idoles de la puissance. De quelque 
titre qu'un potentat soit décoré, tant qu'il est sans mérite il est 
peu de chose à mes yeux, et tant qu'il est sans vertus il n'est i 
mes yeux qu'un objet de dédain. 

Les bons patriotes craignent que ma feuille ne soit supprimée. 
Ce serait donc par les suppôts du despotisme ; or, je les défie 
d'oser y toucher : ils savent combien peu je les crains, et je ne 
les crois pas assez imbéciles pour se déclarer de la sorte ennemis 
du bien public et traîtres à la patrie. Dans un combat de discus- 
sions épineuses, le peuple a tout à craindre des artifices de ses 
ennemis, et il n'a rien à espérer de ses forces, de son courage, 
de son audace : il sera pris au piège, s'il ne l'aperçoit. 11 lui faut 
donc des hommes versés dans la politique, qui veillent jour et 
nuit à ses intérêts, à la défense de ses droits, au soin de son salut : 
je lui consacrerai tous mes instants. 

En combattant contre les ennemis de l'Etat, j'attaquerai sans 
ménagement les fripons, je démasquerai les hypocrites, je dé- 
noncerai les traîtres, j'écarterai des affaires publiques les hommes 
avides qui spéculent sur leur faux zèle, les lâches et les ineptes 
incapables de servir la patrie, les hommes suspects en qui elle 
ne peut prendre aucune confiance. Quelque sévère que soit ma 
plume, elle ne sera redoutable qu'aux vices, et à l'égard même 
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Qa'on pense au dësavantage que doivent avoir, dans une guerre 
politique, d'honorables citoyens à qui le del n*a donné en par« 
tage qu*un sens droit et un cœur honnête, avec des courtisans, 
avec des hommes pour qui la franchise est grossièreté, la loyauté 
bêtise, des hommes dont l'unique étude est l'art d'en imposer, et 
dont la vie entière se passe à faire assaut de fourberies, et l'on 
sentira ce que l'on peut attendre des efforts des députés du peupla 
contre ceux de la noblesse et du clergé. Ainsi, point de salut à 
espérer tant qu'ils se mêleront des affaires publiques; îe$ balayer 
de rAsiembUe est runique moyen de sawoer VEtat. 

Que la nation use donc de ses droits; qu'elle révoque l'Àsseiii- 
blée nationale, après avoir annulé ses décrets; qu'elle en forme 
une nouvelle, dont la porte soit fermée aux nobles et aux prélatSi 
en qui le peuple ne peut prendre aucune confiance ; qu'elle y ap- 
pelle enfin des hommes dont les talents ne soient point équivo- 
ques, et dont les sentiments patriotiques ne soient point suspects.. • 
Qu'elle soit bien convaincue que la régénération de l'Etat, telle 
que les patriotes sincères la réclament, ne se fera ni avec TAe- 
semblée actuelle, ni avec toute autre Assemblée dans laquelle se 
glisseraient encore les mêmes éléments. 

C'est le 22 septembre que Marat tenait ce lan- 
gage provocateur ; et ces attaques contre l'Assem- 
blée, il les renouvellera tous les jours : ce n'est à 
ses yeux qu'une réunion de trautres, de stupides, 
de fripons et d'endormeurs, une assemblée conspi- 
ratrice, pourriCi vendue et prostituée. 

La cour, on le pense bien, n'est pas épai^ée 
davantage : elle ne cesse de comploter pour afEamer 
et décimer la France, pour brûler ses villes et les 
bombarder. Quant au roi, c'est un traître et un im- 
bécile ; la reine, la sultane germanique, comme il 
l'appelle, est la dernière des femmes. 
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U y a de quoi frémir de voir la cdmposiUon de la garJe natio- 
nale, soldée et non soldée; c'est la voix publique que tous les an- 
ciens espions de la police y ont pris parti, et il est constant qu'on 
y compte des valets du maréchal de Broglie, des fils d'exHministres, 
des aristocrates gangrenés. 

On ne s'étonnera pas que de pareilles attaques 
aient suscité à Marat de nombreux et puissants en- 
nemis. La municipalité s'en émut la première. On 
lit dans les Mémoires de Bailly (t. II, p. 395) : 

« Lundi 28 septembre. — Marat a été cité à la 
Commune pour avoir inculpé l'administration de la 
ville, et avoir dit que la gestion de ses comités était 
ruineuse. Il a déclaré avoir entendu parler du co- 
mité des subsistances seulement; ce qui était bien 
injuste ; mais on lui a laissé son opinion. Il a in- 
culpé un membre comme demeurant en hôtel garni ; 
ce qui s'est trouvé faux. U a fait lecture d'une lettre 
qui inculpait assez gravement un autre membre. 
On a nommé des commissaires ; le rapport n'a pas 
été fait. Le membre n'a pas reparu. Si Marat a eu 
raison à cet égard, il est juste de le dire, car il n'en 
a pas fait habitude. » 

Mais écoutons Marat lui-même : 

Je finissais la dernière phrase du n» 16, lorsqu'un valet de 
riI6(el-de-Ville m'a remis, de la part des représentants de la CùOh 
mune, un ordre de paraître devant eux dans la soirée. Je glisse 
sur cette circonstance, qui, sans doute, paraîtra singulière, et 
j'observerai que cet ordre était relatif au n» 45, publié dans la 
matinée. Je conçois que les dures vérités qu'il contient ont dû 
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ter, aax perfides desaeiiia des ennemis de l*Etat .. Tremblant que 
la bonne foi du plus grand nombre des membres de voire comité, 
tous recommandables par leurs connaissances diverses et leur pa- 
triotisme, mais trop peu versés dans la politique pour découvrir 
des pièges cachés avec art, ne fût exposée aux surprises d'une 
poignée d'hommes corrompus, et qu'ils ne deviennent innocem- 
ment les instruments de l'oppression et de la tyrannie ; navré de 
voir l'Assemblée nationale toujours subjuguée par les ennemis de 
l'Etat, et trop convaincu ^'elle ne travaillera avec succès k la 
Constitution que lorsqu'ils ne pourront plus s'étayer des forces 
mêmes du peuple, et que la municipalité de Paris deviendra I'op* 
gane du V09U public, — je vcm rdquien. Messieurs, au nom de la 
patrie, dont je suis l'avocat, de purger incessamment votre corps 
des membres en qui les vrais citoyens ne peuvent plus prendre 
aucune confiance, et de purger pareillement tous les comités de 
l'Hétel^le-Ville. Ces membres ne vous sont pas inconnus, et j'en 
nommerai plusieurs à la première réquisition qui m'en sera fiâte... 
(No 48, S8 septembre.) 

Comme on le voit, les rôles sont intervertis. Ma- 
rat n'avait pas précisément tort quant aux formes ; 
mais il récuse déjà toute espèce de tribunal, le Par- 
lement et le Chàtelet aussi bien que le bureau de la 
ville. 

De ce moment la circulation de son journal com- 
mence à rencontrer toute sorte d'entraves ; il s'en 
plaint à diverses reprises, et toujours de ce ton im- 
pératif qui lui est dès lors habituel. 

Je me suis plaint d'un attentat fait contre la liberté de la presse 
par plusieurs patrouilles bourgeoises qui ont enlevé mes feuilles 
aux colporteurs. Elles ne l'ont fait qu'en vertu d'un ordre précis. 
J'ai imputé cet ordre à l'Hétel-de-Ville ; il est possible qu'il n'en 
soit pas émané. Quoi qu'il en soit, j'ai fait recommander aux coi- 
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téméraire qui entreprendrait d*en arrêter la libre circulation. 
(N* «4.) 

— Je somme le comité du district de Saint-André-des-Arts, qui 
a donné des ordres d'arrêter ma feuille, de les retirer, et de faire 
rendre les numéros interceptés. Que ses membres corrompus qui 
Tout subjugué tremblent que je ne leur imprime le cachet de l'op- 
probre. (No S6.) 

— Et c'est la milice nationale, dit-il encore ailleurs, et ce sont 
mes concitoyens qui se prêtent i cet attentat! Lisez-les donc, 
soldats aTeugles, ces écrits dont vous empêchez les salutaires 
eflPets, et frémissez d'horreur de servir d'instrument à la tyrannie 
pour accabler votre défenseur I 

De ce moment aussi Marat voue à la municipa-- 
lité une haine implacable, et il ne cesse de la pour- 
suivre de ses calomnies. On agite de nouveau au 
Conseil de la ville, dans les premiers jours d'octo- 
bre, la question de savoir s'il ne conviendrait pas 
de séquestrer ce furieux et de le mettre ainsi dans 
l'impossibilité de faire le mal; mais l'Ami du 
Peuple trouve dans Bailly, dans ce même homme 
qu'il traînait tous les jours aux gémonies, un dé- 
fenseur généreux. « Quelques membres de la Com- 
mune, lit-on dans la Chronique de Paris (8 octobre), 
voulaient qu'on mît M. Marat, auteur de VAmi du 
Peuple^ en prison, à cause de l'extrême hardiesse 
de cette feuille. Monsieur le maire leur a rappelé les 
vrais principes de la liberté de la presse, et il a été 
décidé que ceux qui se croiraient calomniés par 
M. Marat intenteraient contre lui une action juri- 
dique. B 
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« 

c'en est fait de nous si le peuple ne nomme pas luMBème tm tri- 
bun, et 8*il ne Tanne pas de la force publique. 

Ces provocations furent dénoncées à la Commune, 
qui chargea des commissaires de déférer la feuille 
incendiaire au Châtelet, afin que le procureur du 
roi eût i s'opposer aux a excès aussi dangereux 
qu'inquiétants de la presse. 3» Le Châtélet fit saisir 
les presses de l'Ami du Peuple^ et lança un décret 
de prise de corps contre son auteur. Marat fut obligé 
de se cacher, et de suspendre la publication de son 
journal après le 28* numéro (8 octobre). Il s'était 
tout d'abord placé sous la protection de céMaina 
districts, qu'il ne tint pas à lui de mettre en insur- 
rection contre la justice. 

On lit dans la Chronique de Paris du 13 octobre. 

« M. Marat a, dit-on, écrit au district des Car- 
mes, que c'était à lui qu'il avait réservé l'honneur 
de le prot^er. Ce district n'est .probablement pas 
ambitieux, car il a refusé cet honneur. 

» Le district des Cordeliers, sur la lettre qui lui 
a été adressée par le sieur Marat, auteur de VAmi 
du Peuple, par laquelle il réclame sa protection, a 
déclaré qu'il défendrait de tout son pouvoir les au- 
teurs de son arrondissement des voies de faii^ sauf 
à ceux qui se trouveront offensés dans leur personne 
ou dans leur honneur à se pourvoir par toutes les 
voies de droit. 

% Cet arrêté nous paraît infiniment sage, non pas 
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Viennent ensuite des Observations importantes sur 
la ligue formidable des ennemis de la patrie. 

Depuis que les ennemis de la patrie in*ont enlevé ma feuille, 
et qulls ont forcé mes amis de m*entralner en captivité, je gé» 
mis de ne pouvoir veiller pour le salut du peuple, et je chercha 
tous les moyens possibles de lui donner des marques de mon 
étemel dévouement. Le défaut de correspondance entre la capi* 
taie et le lieu de ma retraite ne me permet pas d*étre au courant; 
néanmoins voici quelques observations importantes que je sup> 
plie tous les bons citoyens de prendre en considération. Bn reo* 
dant témoignage au zèle qui m*anime, ils sentiront Turgente né- 
cessité de prendre des mesures convenables pour prévenir les 
malheurs affreux qui nous menacent... 

Rendu à la liberté au commencement de décem- 
bre, il donne à ses lecteurs, sous le titre à' Anecdotes 
de l'auteur^ « un léger historique » de ses tribula- 
tions : ceux qui s'intéressent au sort de l'Ami du 
Peuple, pense-t>il, ne le liront pas avec indifférence; 
ceux qui n'y verraient qu'un* récit personnel ne 
sont pas faits pour le lire. 

Enfin je respire, mes chers concitoyens, après deux mois de 
captivité, de veilles, de soucis, d'inquiétudes et d'alarmes (4). 
Toujours prêt à combattre pour vos droits, votre liberté, votre 
repos, votre bonheur, à peine ai-je repris haleine que je reparais 
pour vous dans les champs de l'honneur. . 

Que sont devenus tant de faux frères qui paraissaient avoir 
épousé votre cause, lorsqu'il n'y avait aucun risque à la défen- 
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noirs complots. 
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A pçiue eiifri], pas^ huit Jours jiws ^ fietrait^ 
que son igepw d^.yiçparut^ suspect au traiteur 
gui le sprjv^^t ; il ^l|fi ledé^QUiçe^à ta garde natio- 
|)a(9. j^eudr€|i^i$çinjB9t un de sçs aipi^ ayant, eu vent 
^e la. dénoBcja^tiôi;!, vinf l'enlever d^ nouveau. 

Il désirdit sejrapprpcher de J^aris. ; il trouvât un 
asile dîius ee^ envirouç, ety vécut heureux pendant 
Çuinwjoufs. l\ y reieev?iit . sa^ feuÔle» rqp'il.ayajt 
trouvé moyen de faiire reparaUre.à fç^rpe |de.saçrift- 
ces. Mais des espions mis aux trousses des libraires 
qti^it etïlployak déctmvriMat ses ptesses ; eHl» fu- 
rent • saisies par lè Comité de Saînt-Utïenne-du-^ 
Mont, et le Comité de Sfûnjt-Andi:é-:de^-ArQ|3,. rem- 
pli d'indignes citoyens, de vils suppôts du despo- 
tisme,' ptèta^ son minfstèW pour TàJre' Vâisir son 
journal : vaines recherches, dont il ne recuéillii 
dWre frtiit que' là honte de s'éti^é démasqué et 

d^âvoîr affiché k b^sesse de ' ses vues . ' ^ ' ' * * 

I , i 

Son ret)os'ne fut pas de longue durée; Dès es- 
()ions attslchés sur les pas de quelques amis ^n'it 
voyait éventèrent sa retraité, et un beau matin il 
fût assailli' par un détachement de vîn^ nomÂies 
èouslà conduite du vice-président 'de Saînt-Nicdlas^ 
dû-Chardoùnet. Conduit au Comité des recherches,' 
il y fut reçu et traité avec des égards auxquels i( 
était sans doute bien loin de s'atietidre. Comme il 
avait été réveillé un peu brusquement et qu'A n'avait 
point en le temps dé^ déjeuner, on lui ofErit une 
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tira de mes presses que les productions de ma plume, et leB 
écrits des vrais défenseurs de la liberté publique et do Tinno- 
cence opprimée ; car TAmi du Peuple n*enteiid point fftre de la 
typographie un métier de lucre» 

De ce jour en effet, et à partir du n® 7 1 , du 1 9 dé- 
cembre 1 789, Y Ami du Peuple sort de Vimprimerie 
de M. Marat, rue de la Comédie, tf 37 (1 ). 

Cette curieuse narration, que nous aurions \oulu 
pouvoir reproduire en entier, se termine par un 
avertissement aux abonnés, commençant ainsi : 

L*auteur ayant abandonné les trois quarts du produit dft aon 
journal aux libraires chargés de la manutention, et n'ayant pas 
touché une obole sur Pautre quart, a non-seulement trouvé, lors 
de son relour à Paris, la caisse vide, mais chaînée de dettes. 
Déterminé à brouter Fherbe plutôt que de donner sajet Àses 
souscripteurs de se plaindre, et prenant sur lui le soin de les sa- 
tisfaire, il s'est chargé seul de la publication de sa feuille, et il 
croit pouvoir répondre que le service s'en fera dorénavant avec 
ponctualité... 

Enfin on lit encore dans ce numéro oette petite 
note, qui a son importance : 

11. Marat, voyant avec peu d'édification que M. Saintbi, rédac- 
teur du Courrin de PariSy dont la feuille avait été envoyée aux 
abonnés en attendant, Ta proposée aux souscripteurs comme la 
suite de VAmi du Peuple, déclare qu'il n'a aucune relation avec 
ce rédacteur, et le public s'est bien aperçu que ces fbuilles n'ont 
rien de commun. 

(l) Le n* 7S a la même souscription -, mais le 73 et les suivanu portent me de 
la Vieille, ci quelquefois de rAndeiiDe-Ca)iiédie,n* 39. Moi tard, c'est seulement : 
D» t imprimerie de Marat. 
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prends qu'il nent d'être nommé), on s'étonne btl'oti 
réfléchît. 

« Est-ce Terreur d'un homme ardent et soop- 
çonneul qui prend ses craintes pour des térités, el 
qui sème de bonne foi la défiance dont il est péné^ 
tré? N*exiBte*t-il point d'ambitieux adroit, ^'ennemi 
caché, qui nourrit pour son profit Tinguiéttide d'un 
esprit atrabilaire et le dirige à son gré ? Avonë-nous 
dans noire Bein des émissaires de Brunswîcl^ qui 
dierebent à nous affaiblir par des divisions intesU** 
nés, ou des scélérats qui veulent tout renverser fMMir 
s'élever sur des ruinés ? Je ne puïs résoudre ces 
questions, mais je voi^ qu'il y a lieu de les faire, et 
que, » ces émissaires ou ces scélérata exifltsMent 
parmi nous/ ils s'efforceraient dé produire la dé- 
fiance et l'agitation que nous voyons exciter et per- 
pétuer. » 

Desmoulins lui-même crut, devoir un jour pré- 
venir Marat des soupçons qu'où faisait peser sur 
lui. < J'ai dit un jour à M. Marat, faconte-t-il, 
dans la seule entrevue que j'aie eue avec lui, ee que 
je pensais de sa trop grande précipitation à juger, 
de sa facilité plus grande encore à accuser, du dan- 
ger de quelques-unes de ses opinions, du défaut de 
graduations dans sa colère, son visage étant tou- 
jours le même, et aussi enflammé contre M. Bailly 
que contre J. F. Maury . Je ne lui ai point dissimulé 
qu'on répaudait le bruit qu'il était l'instrument 
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sur la forlune, voyant que je me refuse le nécafisaifc pour ttim 
CODStmire des instruments de physique, ma regardent comme 
un original, un hoouno indécrottable, en prenant le mol dans stm 
sens naturel. Peut-être n^ont^-ils pas tort. Mais ce caractère «'eit 
pas, je crois, celui des intrigants qui cherchent à se vendra. 

Je n'ai ni place ni pension ; jamais je n*en solliciterai, et n*ea 
accepterai jamais; Je ne voudtais pas de la place de premier 
ministre des finances, pas même pouc m'empêcher de noiirir^le 
faim. J*ai mis contre moi le gouvernement, les princes, le clergé, 
la noblesse, les parlements, les municipalités, le Châtelet, les dis- 
tricts, l'état^aàajor de la garde soldée, les avocats, tes .procu- 
reurs, les financiers, les agioteurs, les déyrédateoBs, les jang- 
sues de l'Etat et l'armée innombrable des ennemis du bien 
public: serait-ce donc là le plan d'un homme qui cherche â se 
vendre? 

Et pooiqtioi me.sais^Je fait cesmiées de >inék*tolâ;ertiietiiist 
Pour le peuple , ce pauvre peuple ^pmi d^, loiaère^, tonfiqm 
vexé, toujours foulé, toujours opprimé, et quj n'a à donner- ni 
places ni pensions. Cest pour avoir épousé sa cause que je suis 
en butte aus tr»ls des 'méchants qui me persécutent, qte je 
suis dans les liens -d'un décret-de prise de corpe,^ oemme ua mal- 
faiteur. Mais je n'épryuve aucun regpet; ce que j*ai faii, je le 
ferais encore si j'étais à commencer. 

Je ne ferai point de reproches aux folliculaires qui se prêtent 
à me noircir. S'il en est un seul qui doute qne ma pinme n'est 
conduite par mon codur, qu'il vienne me voir dîner 

Mais je me flatte d'en avoir dit assez pour les détromper de 
celte calomnie, la seule qui eût pu porter coup à la cause que je 
défends. Quant aux autres, je laisse libre la carrière à mes diffa- 
mateurs, et je ne perdrai pas à les confondre un tempe que je 
dois donner à ma patrie. 

Victime du civisme, concluait Marat, je vais donc servir 
d^exemple à ceux qui seront tentés de défendre les droits de la 
nation 1 Peuple ingrat et frivole, qui encenses les tyrans et aban- 
donnes tes défenseurs, je me dévoue pour toi ; je t'ai sacrifié mes 
veilles, mon repos, ma santé, ma liberté; deux fois, pour pro- 
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Un jour cependant Marat nerou^t paa d^ tendi? 
la main ; mais c'était dans des circonsliance^ toiii 
exceptionnelles, et les conséquenoesi qu'on a iîréf» 
de ce fait contre son incorruptibilité sont, un. peii 
forcées . Voici comment madame . Roland^ . q^ui était 
bien placée pour connaître la vérité, raconte: la 
cbose: 

« J*ai dit que Marat commençait à now déebirefw 
11 faut savoir que, du moment où l'Assembléb avait 
mis des fonds à la disposition du ministre de Ulnté^ 
rieur pour impression d'écrits uiilesy Maraty q^îv ^ 
lendemain jdu 10 août, avait fajt enlever^ipan son 
peuple, quatre presses à rimprimerié royale» pour 
s'indemniser de celles qur; la justicie lui; avait ipoé^ 
cédemraent' fait .retirer , M^rat .écriviti à. iKokind 
* pour lui demander i 5,000 livres, aûn de» i» fM\tae 
en état de publier d'excellentes choses*. Rplaod ré- 
pondit que la somme était trop eonsidéraUe ipour 
la délivrer sans connaître l'objet auquel elle devait 
servir; que, si Marat voulait lui envoyer ses ma- 
nuscrits, il ne s'attribuerait pas le droit de les 
juger, mais il les soumettrait au Conseil, pour sa- 
voir s'il convenait de les publier aux frais de la 
nation. Marat répliqua assez mal, comme d âait 
faire, et envoya un fatras de manuscrits dont la 
seule vue faisait peur. .. 

» J'avais quelquefois douté que Marat fût un 
être subsistant ; je fus persuadée alors qu'il n'était 
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de plus pressé qm de répaadre tm, même esprit 
dans le^ admijaistra,tloBs, afin de leur taire pseaûrm 
une marche uniforme et d'assurer le succès de la 
Révolution. 11 adressa aux corps administratifs 
une circulaire tendant à ce but, et qui produisit 
un bon effet. L'Assemblée législative sentit le be- 
soin de Tétendrev^ti à défaut de l'iDstruction pu* 
blique^ non encore organisée, elle voulut que cent 
mille livres fussent mises à la disposition du mi- 
nistre de rintérieur pour répandre les éerits utilM, 
dont elle lui abandonnait le choix. Roland, économe 
et sévère^ s'occupa d'un €imploi bien entendu de 
ces fonds ; il profita des papiers publics alors eo 
crédit, et les fit expédier gratuitement aux sociétés 
populaires, aux curés et aux particuliers qui s'an- 
nonçaient pour désirer de concourir au bien de 
l'Etat. .. B Nous savons que Roland dépensa à peine 
le tiers de ces fonds dont il avait lentière disposi- 
tion. 

Mais reprenons le fil de notre narration. 

Dans les premiers jours de i 790 , Marat fut 
dénoncé pour la troisième fois à la municipalité, 
par Boucher d'Argis, conseiller au Chàtelet, et 
rassemblée des représentants de la Commune, par 
un remarquable arrêté, que nous avons rapporté 
t. 4, p. 150, ordonnait au procureur-syndic de dé- 
noncer par devant le tribunal qui devait en con- 
naître les dernières feuilles de VAmi du Peuple. 
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qtt'aTOQtrpoov.pgté ittasl) dMaraiès, d'efièrta, de ebmtalé^' de 
privatioii9, ^e je|(kDe3) d'aïui^lâf » .^^ tourmentf., qtn^ devoir 
aggravé nos maux, que d'avoir appesanti nos fers? Au liev^ d*ai^ 
maître, 'nous en auribns dix mille ; nous aurions écrasé le despo- 
tigiQ6 pourteittef nâtlrà râristberftiSel Noos atirkms ^baito 
rinsqle^U. iy>f>to9S4, VinpodiqUa clergé,. poof éieviqr des iéskma 
de robins, l'écume du palais, la crasse du barreau, des grippe- 
sous, des huièsiers^, dés reeors, qiri nous eoimnandent et nous 
maltrisentl A genoux devant eux, les citoyens n'auraient donc 
pris les armes que pour leur servir d'instruments de fureur ; et 
les soldats de la patrie, asservis à d'indigjnes municipaux, ab«D«* 
donnant l'esprit public pour l'esprit de corps» rengno^ent A 
leur jugement, i leurs intérêts, à leurs devoirs, à leur honneur, 
pour mettrç et tenir sous le joug leurs concitoyeiis! 

Fata] s^veuglemen^^ gue tous les écrivains patrioticjpçp dpWen^ 
s'attacher à détruire, ou qui ferait bientôt évanoujir im dei^ 
nières espérances, en ramenant les jour^ de la servitude...». 

Je ne me suis étendu si lon^ement sur cet arrêté que parca 
t qu'il tendait à détruire par le fait toute liberté de la presse, 11 
est important de démontrer les motifs secrets de ce coup alar- 
mant d'autorité , de démasquer ses auteurs, et d'ouvrir les yeux 
du public, en lui faisant voir, du côté des administrateurs muni* 
cipaux, ruse, mensonge, témérité, barbarie, mépris des droits 
du peuple, soif ardente de pouvoir ; du côté de l'Ami du Peuple» 
vérité, justice, zèle du bien public, énergie et constance. 

Dans la discussion qui vient de nous occuper, ce n'est paft 
l'auteur qu'il faut voir, mais l'Ami du Peuple déclarant la guerre 
à un ^^HMitlal redoutable et à lammiiictpaUté, doniias atleolats 
n'pnt plus de bornes, leur livrant des combats continuels et se 
mettant à la brèche pour sauver la patrie. Sans cette levée do 
boucliers et sans le <iourage du district des Cordeliers, c'en était 
fait dés éciihaim {Patriotiques \ le lendsdamn de fenlè^'einent de' 
l'Ami du Peuple, lou^ les autres auraieni disparu^ h ^ pirw3e 
de se confédérer et de suivre une marche vigoureuse : ils peuvent 
voir, par mon exemple, qu'on n'en meurt pas toujours. (19 et 
SO janvier 4790.) 






l'roi M* *■ 



i avait éu\ boï»! ùô l'nflblrft, 

I î\HP préiilnblotni^nt on miil' 
1^ lu HiuiuUt àe prÎHi; -.h cor()s luticd 
ftauiteiloej(iuni6rt d'odtobm. Nuii» 
I -t, p. î&â) dp l'émoboû ijur 



6i RÉVOLUTION 

causa dans Paris cette expédition — car c'en fat 
une véritable • — et des suites funestes qu'elle fail- 
lit avoir. Voici, d'après la Chronique, dont le récit 
a toutes les apparences de l'exactitude, comment les 
choses se passèrent : 

Le 22 janvier au niatin, deux huissiers du Châ- 
telet, porteurs du décret de prise de corps renda 
par ce tribunal le 8 octobre contre Marat, et es- 
cortés d'une troupe d'infanterie et de cavalerie, se 
présentèrent au corps-de-garde de la rue de l'An- 
cienne-Comédie , près de l'hôtel de la Fautrière , 
où étaient les presses de VAmi du Peuple. Quoique 
le district des Gordeliers eût été le premier à im- 
prouver le ton et les inculpations de l'Ami du 
Peuple, il crut cependant devoir tenir à l'arrêté 
qu'il avait pris, et qui défendait au commandant 
du bataillon de faire mettre à exécution aucun dé- 
cret portant atteinte à la liberté des citoyens, sans 
que ces actes eussent été visés par cinq commis- 
saires nommés à cet effet. 

Les cinq commissaires, informés de ce qui se 
passait, observèrent que le décret du Châtelet était 
antérieur à celui de l'Assemblée nationale relatif à 
la jurisprudence criminelle. Les huissiers se reti- 
rèrent après avoir dressé procès- verbal, et les ba- 
taillons de SaintrSé vérin, de Saint-André-des-Arts, 
etc. , ainsi que la cavalerie, occupèrent toute la rue. 

Pendant qu'on verbalisait, Danton, ex-président 
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« NouB finirons cet article, ajoute la Chronique, 
en observant qu'on doit des éloges au commandant 
du bataillon des Cordeliers, qui dans cette affaire 
a constamment emplo}/é sa prudence pour apaiser 
les querelles et calmer les esprits. Nous avons cru 
devoir entrer dans ces détails sur une affaire qui 
a alarmé tout Paria, et sur le mauvais succès de 
laquelle ^ des gens bien intentionnés avaient sans 
doute déjà fondé de bien douces espérances* » 

Cette foi^, Marat crut devoir mettre la mer entre 
lui ^ le, Çkâtelet; îl s'emjl^arqAia pour TAngleterre, 
et séjourna quelques mois à Londres. 

A son rptour -r- nous analysons son récit — 
il trouvé son jooroal envahi par quatre follicu- 
laires qui se disputent à Tenvi son titre, son épi- 
graphe, son nom, ses qualités, en Taccablant d*in- 
jures dégoûtantes chaque matin... Passe encore 
pour leur ineptie, s'ils connaissaient les bien- 
séances; mais, ignares de la première classe, ila 
appellent FAssemblée nationale tantôt Diète au- 
guste, tantôt Etats-Généraux , et ils donnent au 
roi le titre de souverain, dénomination qui ne cou* 
vient qu'au peuple pris en corps ; ils ont môme la 
simplicité de tutoyer M. Necker, comme s'il était 
un grand homme. Barbouilleurs impitoyables, ils 
rassemblent gauchement quelques phrases de l'Ami 
du Peuple qu'ils cousent à leur manière, et qu'ils 
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comme auteur de cet écrit dégoûtant par le col- 
porteur qui le distribuait ; il en est convenu en pré- 
sence de pluBÎeurs témoins Ce misérable aboyeur, 
soudoyé par les ennemis de la Révolution pour dis- 
créditer le journal de Marat, s'est entendu appeler 
des noms les plus humiliants avec ce sang^froid 
qui caractérise les scélérats les plus consomnaés. 
Désespéré d'avoir perdu le gain. illicite qu'il fai- 
sait sur cette feuille, accueillie par le peuple, qsi 
la regardait comme sa sauv^arde, il mit au jour 
un libelle ordurier» sous le nom de Procureur d^ 
Peuple^ oix il se vengeait en vomissant sur l'Ami du 
Peuple mille horreurs. Dans les pays où justice est 
faite, il eût été condamné, comme coupaMe de faux 
et d'escroquerie^ à avoir le poing coupé; Marat , daas 
sa débonnaireté , se borne à demander qu'il soit 
renfermé quelques mois à Bioêtre, tenu au pain et 
à l'eau, et soumis chaque matin à une correction 
paternelle. 

Suivant Marat, on aurait vu paraître à la fois 
jusqu'à cinq îdxxxAmis du Peuple (1). Deux, écrits, 
l'un par Desclaibes, l'autre par Estienne, sont im- 
primés « par le nommé Courret, dit de Villeneuve, 
banqueroutier frauduleux d'Orléans ,refugiéàParis, 
payé par Bailly et Moitié pour la publication de 

(I) Une de ces publications apocryphes aTait pour rédacteur un perruquier, ce 
qui At dire aux loustics du temps que toutes les plaisanteries qu'on y trouYaîi 
étaient tirées aux cheveux, que l'auteur n'ayait pas inventé la poudrt^ qoMI ne fe- 
rait pa* ta bartte aux autre» Joaroauz, etc. 
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que contre les Jacobins, les sociétés fraleroelles, le club des 
Cordeliers, dont je no dis jamais rien, si co n'est pour leur repro- 
cher leur inaction et leur lâcheté, (i mai 4791.) 

A entendre Marat» ces contrefaçons étaient moins 
le résultat d'une spéculation déloyale qu'une in- 
digne machination de ses ennemis pour le perdre. 

On ni*accu8e d'être un agitateur, un perturbateur du repos 
public... Sans doute mes écrits ont fait le désespoir des faux 
patriotes, des intrigants, des dilapidateurs.... Que liront-ils pas 
fait pour en contrebalancer Tinfluence? Non contents de les in- 
tercepter à la poste, de les saisir chez les distributeurs, de bri- 
ser mes presses, de jeter dans des cachots les colporteurs, ils 
ont soudoyé une foule de libellistes pour me diffamer ; ils ont 
fait circuler sous mon nom une multitude de faux écrits tendant 
à égarer Topinion publique et à IMmprégner dés maximes funestes 
de TaristocraUe et du r(^«)iso)9k»... Ils avaient soin de faire im- 
primer ces faux écrits par mes imprimeurs, et débiter par mes 
publicateurs. Le maire Bailly, et deux municipaux dévoués comme 
lui à Mottié, en ont fait débiter par Tun de mes distributeurs , 
auquel ils ont offert une sohnftnë considérable pour Tonpger à 
continuer. Le ministre de rintérieur.les faisait distribuer gratis 
à Paris par des gens à la livrée du roi , après en avoir inondé lo 
royaume. 

Rentré en possession, Marat, qui pendant ces 
quatre mois de silence, a sans doute amassé des 
trésors de haine , dont les cartons regorgent de 
dénonciations, veut rattraper le temps perdu : 
VAmi du Pwple ne lui suffit plus ; il fonde un se- 
cond journal, dont le titre est un souvenir ^u sé- 
jour qu'il vient de faire en Angleterre, et qu'jd an- 
nonce ainsi : > 
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Citoyenâ de tout âge et de tout rang, y disait-il, les mesures 
prises par TAssemblée ne sauraient vous cmpècber do périr. 
C'en est fait de nous pour toujours si vous ne couret'aux armes, 
si vous ne retrouvez cette valeur héroïque qui, le fi juillet et 
le 5 octobre, sauvèrent deux fois la France. Volez à Saint-Cloud ; 
s'il en est encore temps, ramenez le roi et le dauphin dans vos 
murs ; tenez-les sous bonne garde , qu'ils vous répondent dc?s 
événements; renfermez l'Autrichienne et son beau-frère, qu'ils 
ne puissent conspirer. Saisissez-vous de tous les ministres et de 
leurs commis, mettez-les aux fers. Assurez-vous du chef de la 
municipalité et des lieutenants du maire. Gardez à vue le gêné* 
rai ; arrêtez l'état-major. Enlevez le poste de l'artillerie de la me 
Verte ; emparez-vous de tous les magasins et moulins à poudre ; 
que les canons soient tous répartis entre les districts. Que tous 
les districts se rétablissent et soient à jamais permanents ; qu^ils 
fassent révoquer ces funestes décrets. Courez, courez, s'il en est 
encore temps , ou bientôt de nombreuses l^ons ennemies fon- 
dront sur vous ; bientôt vous verrez les ordres privilégiés se re- 
lever, le despotisme, laffreux despotisme, reparaître plus formi- 
dable que jamais. Cinq à six cmts têtes abattues vous eussent 
assuré le repos, la liberté, le bonheur; une fausse sécurité a re- 
tenu vos bras et suspendu vos coups : elle va coûter la vie i un 
million de vos frères. Que vos ennemis triomphent un inslaal , 
et c'en est fait de la liberté, et le sang coulera à grands flots ; 
ils vous égoi^eront sans pitié; ils éventreront vos femmes, et , 
pour éteindre à jamais parmi vous l'amour de la liberté , leurs 
mains sanguinaires chercheront le cœur dans les entrailles de 
vos enfants. 

Un pareil brûlot était fait pour mettre la capitale 
en feu. Tout le monde s'en émut. Brissot traita 
Marat crénergumènc. m Surtout mes frères, mes 
camarades, disait Baillio dans la Lanterne des 
Français, donnez-vous de garde de la lecture du 
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dénonciation contre M. Garran de Coulon, le plus 
homme de bien que j'eusse rencontré de ma vie, 
notre Caton , m'avait tellement indigné , que je 
courus sur-le-champ chez Marat m'exclamer qu'il 
gâtait la bonne cause, qu'il nous perdait avec son 
intempérance de patriotisme. ' « Monsieur Ma- 
rat) lui dis-je, vous vous ferez de mauvaises aflEû- 
res, et vous serez obligé de mettre une seconde 
fois la mer entre le Châtelet et vous. Cinq ou na> 
cents têtes abattues ! Vous m'avouerez que cela est 
trop fort. Vous êtes le dramaturge des journalistes; 
les banaïdes^ les BannécideSy ne sont rien en com- 
paraison de vos tragédies. Vous égorgeriez tous les 
personnages de la pièce, et jusqu'au souffleur. Vous 
ignorez donc que le tragique outré devient f roîd ? 
Pardonnez, cher Marat, si ma verte jeunesse donne 
des conseils à une tête aussi saine que La vôtre, et 
qui est plus mûrie que la mienne par les années et 
par l'expérience ; mais vous compromettez vérita- 
blement vos amis, et vous les forcez de rompre avec 
vous. » M. Marat me laissa pérorer (on va voir pour- 
quoi tout à l'heure) , et me réfuta ensuite d'un 
seul mot : Je désavoue V écrit Cen est fait de nous. 
Alors, ne voulant point lui céder en laconisme, je 
terminai ma mercuriale comme un procureur sa 
requête : Et vous ferez bien. » 

Celle mercuriale, Marat était peu d'humeur à la 
goûter; aussi ne fit-il pas attendre sa riposte. On 
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mon cher Camille, que l'entrevue que vous vous 6g:urez avoir 
eue avec moi n*est qu'une illusion ; que TAmi du Peuple , à qui 
vous avez cru parler, était à deux lieues de vous ; qu*nn plai- 
sant, entouré des rideaux de son lit, le représentait au cas d'évé- 
nement, et que le beau plaidoyer que vous bâtissez là-dessus 
n'est qu'un fagot. Si la chambre où vous fûtes introduit edt été 
mieux éclairée, vous auriez reconnu quelques-uns des masques 
qui s'amusèrent si longtemps de votre erreur. Mais laissons là 
des plaisanteries qui ne sont plus de saison. A peine arraché an 
décret injuste qui avait été lancé contre nous, et à peine revenu 
de vos transes, vous avez tourné les yeux vers votre ami, laissé 
seul sous le poignard d'un tribunal de sang, et, pour l'en retirer, 
vous avez eu recours à un expédient de praticien ; mais cet expé- 
dient n'est pas fait pour moi. J'ai lu avec soin la feuille préten- 
due incendiaire qui a paru sous mon nom^ ; j'en ai pesé eliaque 
article, et je l'ai trouvée dans les principes de la plus saine poli-' 
tique, je dirai même dictée par la justice et l'humanité, car c'est 
être juste et humain que de verser quelques gouttes de sang impur 
pour éviter de répandre le sang pur à grands flots. Je me ferais 
donc un honneur d'en avouer chaque mot , si elle était écrite 
avec plus de précision et d'énergie. Ma façon de voir n*est pas 
la vôtre, je le sais, mais je doute que, parmi des patriotes de 
sens, laissés juges de la question, j'eusse un seul dé&ppro- 
bateur. 

Qui ignore que cet écrit patriotique, dénoncé par un homme 
couvert d'opprobre, n'a été déclaré crime de lèse-natioa que par 
des hommes conjurés contre la liberté, par des hommes perdus 
de vices et vendus à l'iniquité, par des hommes qui se font un 
jeu de conspirer contre la patrie, et un devoir d'égorger ses dé* 
fenseurs les plus zélés. Or, loin de m'oflenser de leur anathèmo, 
je le regarde comme un brevet d'honneur. 

Indigné des conspirations toujours renaissantes des préjugés, 
alarmé par la nouvelle de l'approche des ennemis , et convaincu 
qu'il nous est impossible d'échapper aux horreurs d'une guerre 
civile , si nous ne prenons enûn le parti d'abattre les tètes les 
plus coupables, l'auteur de cet écrit invite le peuple à s'assurer 
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fidèle, s'élevant contre ces perfidies, transmettra aux générations 
futures les noms de nos indignes représentants, pour, les livrer 
à l*opprobre. 

Mais jetons un voile épais sur cette atrocité, dont les patriotes 
n'ont pu , sans doute , se défendre, dans une Assemblée devenue 
trop souvèut le théâtre des plus basses passions, et trop sujette 
à dégénérer en cohue. 

Quant à moi , réputé le père de récrit C'en est fait de nom, 
je suis si intimement convaincu de la vérité des principes de 
l'auteur, de la sagesse de ses conseils, de la pureté de ses vues, 
qu'il faut être l'ennemi déclaré de la Révolution pour ne pas voir 
en lui le meilleur des patriotes. 

D'une antre part, j'ai un si souverain mépris pour ceui qui 
ont rendu le décret qui me déclare criminel de lèse -nation, et 
plus encore pour ceux qui ont été chargés de l'exécuter, j'ai 
tant de confiance dans le bon sens du peuple, qu'on s'est efforcé 
d'égarer, et tant de cettitude de l'attachement qu'il a pour son 
ami, dont il connaît le 2èle, que je suis sans la plus légère in- 
quiétude sur les suites de ce décret honteux, et que je ne balan- 
cerais pas à aller me remettre entre les mains des jugeurs du 
Châlelet, si je pouvais le reconnaître pour tribunal d'Elal, si 
j'avais l'assurance de ne pas être emprisonné et d'être interrogé 
à la face des cieux, certain qu'ils seraient plus embar rassit que 
moi. S'ils n'étaient pas mis en pièces avant que l'Ami du Peuple 
eût achevé de plaider sa cause, ils apprendraient do lui ce que 
c'est que d'avoir affaire à un homme de tète qui ne s'en laisse 
point imposer, qui ne prête pas le flanc à la marche de la chi- 
cane, qui sait relever des juges prévaricateurs, les ramener au 
fond de l'affaire et les montrer dans toute leur turpitude ; ce que 
c'est que d'avoir affaire à un homme de cœur, fier de sa vertu, 
brûlant de patriotisme, exalté par le sentiment de la grandeur 
des intérêts qu'il défend, connaissant les grands mouvements des 
passions et l'art d'amener les scènes tragiques. <16 août 4690.) 

Cependant Tattaque de Camille Desmonlins lui 
tient au cœur; il y riposte une seconde fois à quel* 
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]St ]pm én»tnci9> donc rAm dm P«upleb le bbiiI des 4a3«râ» pa- 
triote qvi n'ait pa3 varié ua iastant dans b« prino^m, «m vues, 
48» démar^besy aa cpodoite^ que voua devic» affîctar «oani^ un 
apostai», lui doal le courage a*a jamais. moUi dans ies temps da 
crise^.et d^it Ténergia a augmenté avec les dasgass^ lai qui, de- 
puis vi]:|gt•b^^ mois, a sacrifié i ta patrie sa santé, son rnçfi», sa 
liberté; lui qui, pour la sauver, s'est enlerré tout vivant» et qui, 
depuis une année entière, défond les droits du peuple la tête sur 
le billot? . 

Jeune bomme, appranei qiu'apcàs lavéfitéetUjustiee^ Ui li- 
berté fut toi\ioura ms déease f ayoritPc; que toiijaute je aaefifiai «ur 
ses autels, mé^ sous- le régne du despotisme» et qu'avwil que 
voua m sjweft le nom, j'en étais l'apôtre et le startyr, Chivrea 
l'ouvrage q^e j'ai fuibbé à I^ndiTeSi; en 4774tS0us.le titre; Gka$mêê 
di^ i'f^cfq^A^ {Th^ dkaim f^ fimmfi); painojaseirea4a|»fé(ecei 
VQMs yerfCEi q^ j.'fû joué eiii Ai^gleteive, il y > a feiae «os, 4e «Me 
que je joui^ en France ^uie la Kévolûlioov Vous y^eireiiqae, 
profitapt de.la.réélectipii du prlemeiH poiM* -engager les iLoglais 
à s'hononnr par Je ebei^ de leurs députés» eié réformer lea vîpes 
capitaux de leur gouvernement, dont j'avais kit une étude pnn 
fonde, je n'ai pas : craint d'attaquer les prérogatifViBS de la cou- 
enne, les vues ambitieuses du monarque, les acnées du minis* 
tére, la prostitution de la miyerilé des deux ehaoïbres» vendues à 
la cour, et de m'exposer pour le salut du peuple à leur haine et 
à leur persécution^ Un jour vous apprendres les suiiee de cette 
entreprise audacieuse : qu'il vous suffise aujeurd'bui de voir que, 
dans quelque pays que je me tfouve, la' justice et la liberté au* 
roBi toujoussen moi un apétror el un martyr. 

Marat, nous l'avons vu, veut bien ne pas attri- 
buer à la malveillance rindîscrétîon de DesmouHns j 
il a , pour penser ainsi , des raisons qu'il développe 
dans une longue note où il résume ses étatB 4e ser- 
vice , et qttî mérite que nous la reproduisions . 



ces lem^bri^ux dù'i 'j>èfùdâiil trMs Mnmiwà iionsècènvBi\ 
maison était assaillie presque chaque nuit par une légion 
tellites de robe courte et de pousse-culs nationaux, qui avaient 
juré dVin^àvolr mort ou tif^'où', tranqufffe Saîis iimncsilihiei; je 
sortais à la brune, lorsque ma feuille, qui désespérait les coquins^ 
était sbùs presse, et où je rentrais le* lendemain à' fai pointe' do 
jour) Vous ^sstvtfi eefâ ctommé moi ; mais œ que totia saàvet Ben- 
coup n^ieux^ c'est que, pendakl ituAi absence, aprM !i fimieiide 
expédition du tt janvier, le courage de tous liM éctiviliite pa* 
triotes était gfacé; c^est que, le lèndemÂn de ttam i^bbai de 
Loùdiiss, voiis me pressâtes de M)>rèhidi^1ti plume "pdài^lMt itM 
dcbtier du e<&uf ; c^xii qdb, quelques JourA kprès, Je rMittifbençal 
à'feire utie guerre buvertei tous les ennemis connus de la fibérté, 
éontittuant â me tibuTrelr en publie, qutilqd^ je Aktee tAujéurs 
ddu^'l^'lieuit db dMa'âédèta^dé)[MN/'d^'éèrt^; t^Wi qàe;<^ill9' 
pdi^ië dé jt^Ie'd^'iiik'dtiKtai^nëtJdi coiitk^lé g^ 
dig;uàtes/dATli votre 'nutoéfb'3«,')M tMreh dè'dIVftf, de sa)^eur 
dësjournafistéè', et tOujiifui^KfpMnlëf bùf lH lMfiAe( c'ébtr^liH 
téftfit de H Mttièreddnt'j^Hk%(U')'!JbèèfflUée'^htftid^ 
laqtièllevous v6us'éiie!2'hàmffifê, aptèfClè déMl'dùt;rime délèêe- 
nàtîon', \jaï'Tié VOU^'ftvaH éffleuté que ^r reposer tbui«ntfer 
stirmà tète/Ydtis Wupp^ëz,' MYm "idife ttùmérd-W, Vmfànt 
pemdèi^àistiudhtà pémàks, ^'VbM ^ès^^âé«lèi«t>4àbll^éttluJe 
indigne ; c'est qu*atterré du parti que j'ai pris, pwt^ 8a«ver%i'|MH 
ttié, de mener une vie souterraine, de braveridds les-sùp^ces, 
cft crtdgnant la'tomparsàson , v^Mis 'demandée Ht Un éôitain' pa- 
triolé qdf n'a psd été. tAis «n'éenilnelle par lé^ peliple «eetitemi A 
l^bn^tion dé" hd-mèine et ft s'entemer tout vivant comme Msaret? 
Et c*est'vous, mon frère cfarmes , vous qui tous prétendéx un 
Romain, qtri tenez flétrir les laurîens dont vous m'avez couvert, 
et m^imputér à làcfieté un genre de vie dont vous tt^vicei pas 
même la force'de soutenir Tidée. Camille! je vous cennaiasais 
pour un homme irréfléchi, léger, supet^ficiel ; mais le moyen 
dlmaginer qu^on moment de piqué yousedt bit itnoneéréleme 
pudeut'? (4 mai 4794 .) 
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par jour, des moindres fautes comme des crimes du despote, ait 
jamais corrigé le despotisme chez les Chinois. A en jager par 
celte foule de dénonciations contre Moitié, Bailly, Montmorm, de 
Lessart, Desmeuniers, contre Desterazy, Bonillé, Rivarol, Goti- 
vemel , Geb , on sait bien que Marat n*est guère plus ùtiU à Paris 
que U président du tribunal de Thistùire à IViUh. » 

S*il en est ainsi, pourquoi me feire un ta grand crime du des- 
sein ou plutôt du soupçon d'avoir touIu abandonner la pairie? 
Qu*a-t-e1Ie besoin de ma plume? Et pourquoi, sous peine der voir 
mon nom flétri, m'astreîndre à continuer de battre Tatr, sans 
jamais avancer d'un pas? Enfin, ce grand mot de frès-reioutabU 
Marat n^ devient-il pas un pérsififlage aussi amer qu'indexent? Ce 
n'est pas tout : 

« Mais puisque les annales de la Chine, podfsitil l^utlNif , dtent 
tant d'eiemples de membres dé ce tribilnal de Thiistdîpè' qui se 
sont fait pebdre pidur tenir re^stre des anecdotes de la tù^t do 
l^ékln..., il Élut t)ien| pour l^hdiineur dé la France, qu'on puisse 
y compter deux ou trois journalistes qui bravent les tyrant pour 
consigner dans leurs faillies des vérités inutiles, n^ 

Mon pauvre Camille, la manie de ftiiré de fesprft vous tour* 
mente si fort, que vous sacrifiez au plaisir de paraître piquant 
jusqu'à fa cfralnte de paraître fou', et que vous aimeK rtàeot être 
le pailtaSàe dé là liberté que d'en être Tapétre. Au surplus, if n*y 
a peut-être que' vous en France qui ayez pu imaginer que le but 
de la liberté de la presse était de corriger les fbncfloiraaires pu- 
blics, de changer «n patriotes les suppôts du despotisme , en amis 
de la liberté les bas valets de la cour, en hommes Intëgree les 
membres des comités de l'Assemblée nationale, en gens de bien 
les jugeurs, les marchands de paroles, les grippe^sous, les agents 
pourris de Tancien régime ; mois qui se sbbI qu'elle est destinée 
à iastruira les citoyens de leure droits, et à leur inspirer le désir 
d'en jouir, le courage de les défendre, l'audace de les venger ; 
qu'elle est destinée à leur faire connaître les prévarications de 
'leurs mandataires, et à leur faire* sentir la nécessilédê les punir ; 
'. qa^elle dstdesliDée à leur eppt'éndte à n'obéir qu'aïuc léia justes 
et sages, à résister aux lois iniques, à s'opposer aux lois tyran- 



poursuivrait comme coupables de lèse-nauon les 

.^^rteujWj injpriqiisuwk ^t, çplpfljrteuw 4* l*. feiiiUM»- 

' titillée C!ea«tf'/iti^ièifURi».'^ ." * • • 

' Cfe décret fit Mer lefe haut crîaî aux patriote" J 'non 

pas (ju on s intéressât beaucoup a Marat^ que. per- 

,.§çnoie j^'ieût osé défendi». âflu» (S6tte>. irnsosMlafto*, 

•tïiafe' parce qu'bnvbyaît derrière lui la lilJéHé^dc 

la presse. <k Ciértaînément, avait* dit A. Xaniëïh.à 

t'imjliBb eu-'de 'ttfèfrficitodsudâM'ees' derniers' t«BpB, 

u^ A'ilujri«¥^ti (tes Um» iantô9Qiu»& wt. efit.:9bjBtv je 
.(«Mvislé iminisrà'fioHidtéP <t4kiiiJStft< (l^^ ttien^ lès 
■'Woùrâfuîies lès pliià 'àéVèréà.'MàiS qàer est iéT>ut 

^.fjuon.Q.e^t prppflsé ^pa vpus. pr^^ntan| ^^ftpvedi 
' deraiâf imodéfl^tHLfdûDi ieaipifUMtti^ iJte 

prêtaient aux poursuites* tes plus arbitrah^:'^ €e 
but. QÙ ne peùî'se le dîssîniuîer, c'est dé fermer la 
]>QUche aux écrivains patrioties , c'est d'einpèclier 
qua la-oeiuiiire pubUquQ ne^s'attaohe à cenxiqui 
" ttahièsént le devbir qui leur est imposé de défendre 
les intérêts du peuple. » 

La même pensée «e retrouva dans tau» les jour- 
nain! patriotes; . 

tionale, dit Loustalol, il s'est appliqué à violqr cette p$<^i|r^tion 



1^0 ■i\$yoi^»xip^l^ 

Quaut à Marat^ il b^ riait défi décrète de KAs- 
semblée autant que des arrâts du Chfttelet. 

Ce sont les noirs 'et les impartiaux, s'écriai^>il, qui Tealoit 
«QtéantiE la liberté de la presseM» Que faire? Regarder Tinitoe 
décret du M juillet cojjsme jx>q avenu; se moquer de rautoiUé 
.'in|uflte que prétendent usurper les traîtres i la nation qui do- 
jmneftt FAssemblée, et aUer so» kain^ eo prenant lês prèDOuUws 
d'uSBgfi 4iùntr& ka tytan$. Si les auteurs patrioliques mollissent 
et battent en retraite, adieu le {ruit de la Révolution; eUe n'aura 
servi qu'à appesantir nos fers et à les river à jamais. 

jîlEt: rAmi.;duiPleiu.plt?...va son traia (1), .peewRit 
Tagitation dans les masses p<^ljii)r^ /^t.l'e^fpi 
.parmi les honnêtes eens. 11 ne cesse de i^ourmander 
, JiQSi Pariniens, 4e leur reprocher leur ap^itlue^ leur 
Mol^l esse, ' leor aveuglement . • 

,: JLoraqUiQ j.'enjl,e^d3 le^ parisiens chanter leur victoire quelqu^es 
, jQUfs apré^ la grande fédéra^tion; lQrs(|ue je les vois regarder les 
.epneoai^ de la.RéyolutiQfi co^me vainçuSt. accablés, terrassés; 
. jonsqua.je les vois se pj:osterneJr devant TAspemblée nationale, 
. adorer indistinctement ses décrets, jurer de les m^ntepir jusqu'à 
la mort, et bénir la Providence du grand o^vre de sa Constitu- 
tion, je crois entendre un moribond, tranquille sur son état, se 
louer de sa bonne santé. 

— > Rien n'a plus servi à prouver le défaut de vues, riguoraace 
extrême des Parisiens, que la manière dont ils ont laissé échapper 
cette victoire que la fortune semblait avoir pris plaisir de mettre 

(\) Non seulement à la stupéfaction des honnêtes gens, mais encore, partit-il, 
au grand désappointement des spéculateurs. Au n« l82deTexemplairede la Bi- 
bliothèiiue inpériale est joint un douUe (boi), sigi4 par «o cerlain Perrief, et 
qoi se termine par cet avis : « V Ami du Peuple ayant été interrompu tant de fois, 
et le pubfic ne pouvant plus compter sur le sieur Harat depuis le déct«c du 
' 30 j«itl»t» 00 twavers dans son nowmX asteuf os défeowiir mb moiM tfiltDC de 
^98 droite, ami de la raison çt de la yérité. • 
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atlMitiôn] '«dintiëtitivmid'tdiiir «m gwde' contre "toute Mirpriâ»; 
comment vous tenir continuellement éveillés? Un seul moyenkiÉia 
réàtêi^^tM à» soivt^ v^g<iû«<«t^>«t<èr motf1<w:i0Ptt#tbeiisl 
qù«|[]veJttirir|^iqutt1Mf^ï^ls'lp«Mi^ ymlifdé sàgé, ^voM ii^ 
cien ami ne dédaignera pas de le predltrerfl'n^eél oecti|)é^(faé:M 
mÊÊé^^T^kiÊ6î)pSiktrétê eAt^ébherde 4^èldmbei^'â«ii^Viibtme, 
il liîiM^IM^rd'ëidrtëlqA^rtieiMèé r^ te^SjétMte/ttHte /toiiiittr' 
s^i;^ votre, incomipiit>le défenseuf, votre défenseur intrépide. 

Marat ne laisse échapper aucune occasion ;4e idén 

. iVfm^uiiiT[é'^iièiUèt^^i'k^Aé\l^^^^ fin/.* 

]i)9wei)sji4iéiipwdoJd^it)itliai^ 'Miimufàaé^à vm$> 
enlever vos ^^ifçf U ^.fjikpf^^. Tfçf^^ ^pv | |a péclar^tifv^^^ 
Droits... Le décret qui exige une contribution est nul... Assem- 
UçzrVQQfl dono^sann^belanoerS àllet en éôq)s vous Inre iiaen^ 
d^nsiv^ distfipto respBCtifsl«i4 FBnonne ùe/veiisteonttsfcsm VOS' 
tit|^, si yous aves I» coiuaga d» n».>paai«ooffnr.qa'cB moiasi 

.-^Tout» men saag Ixmilloiifte eontae les pfétânéus^pèm.do^Ift 
patrie» ees benunas'sans sentîmcot, aam probité, qni tait pnià* . 
guindés millions pour. payer le feslei Ibs Mies > les dilapidiltoas 
de la qcmr» et imt laissent le peuple mourir 4e fidm... lies chsm 
ami#, d^ Vindigenoe n^ le hmi ni 4os mes nîdekfaintfaB- 
tisfi, vçêà»ave%.4a(int à la vie, comme LouîStXVi et tous k/â Mi« 
reuz, 4u, cÂ^des. ^OQ, ViiérHier i^ Ic6ne ft'à pis ledrei^d^ ^lma'> 
lorsque v9m^ 9snQW3i de |«ii». RasseDflbtesf^oiiis daMc ett ooff»: 
d'ai;m^jMpi;é9emkeK<^Qus^evanlr l'Assemhléèjiialietele^'eLde^'i 
m^iudez A l'instapt: qu'on vous ssfligiieidtf quoi tdSDster sv à» . 
bi^j^iimm^i.qni.^veosappsHâoiinÉnt.àbfaflttoiip frius inSe i 
itre q|Ca^x,Mngli9S»<ISiVllal4.« Si l*qninAiaibd&|vou8iaedN4B0 * 
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d4n nfeYO&nxioH^' 

ooifTées, sopt ipvités à préparer des bouls d^ cprde .à T^pr^ye.. 
SI l'expédition' réÙ89l|t en plehi, rAmi du Peuple proposera 'uDft 
scMèci^^tidÀ' pon!< foÀ% e^Miter im 9V DeUfh, ièMÔT raiÎMitiibM^ 
qui aurait eu lieu depuis la Révolution ; puis il s'engage à letttt^ 
p(^^.d^\cbaj^99Xtt..ppHi: célébrer I9 fuite houteiu^^ fierai, 
du njiaire, des ipunicipauK e^ de Tétat^ajor^ q^ aura lieu )e 
même jour, à là brune. Quoiqu'il ne sache pas faire , dés Ters^ 
l'Ainr'dUfëipTé espèèé im» (M^^^n^fiter trbp mal,^ k Jôlè, tsommtl' 
l^ifnoirtf.rMdM^'poitft 1(6 mars 413(91») ii;.! 

Mais,' jéleiiépètê, c'est bien rarement que Ma- 
pat'sô déride';' il ti'â pas, comme le Père ÙûchesfieJ^ 
seg îgraiidés ' ôolèi^es et ëeô graûdéà joies,' Il est tôïi* 
joùi^à'érïflirttti^: ^W''Ôii Véïoiitië'qite cfiétte^lofeM 
ù«îWttoe,'id'riifetftef/tbiiJoùb ia'i^^ 
tÎAniè dé ftiAùir tjûi TétiH îa lécttiré tïé l'Ami du 
Pétji)ïé 81 f ategàïrte', aîenï toujours eu actîott; ii'aîeht 
point refroidi le' public. Rien de nuancé ; tout 
extrême, excessif; toujours les mêmes moCs : tn- 
fâme^ ^éiétai, infeiiial ; toujours le même refrain : 
la mort. Nul autre changement que le chiîftré des 
têtes à abattre : 600 têtes, 10,000 têtes, 20,Oo6 
tètes; il va, s'il m'en souvient, jusqu'au chiffre 
sîtlguKèremént précis de 270,000 têtes, ('etté uni- 
formité même , qui semblerait devoir ennuyer , 
blaser, àerrît Marat; il eut la force, l'effet, d*une 
knèmecioche qtii sonnerait toujours (1). 
' è ' Marât, dît Lamartine, semibfatt avoir absorbe 
éû lui toutes les haines qui fermentent dans une 

• . • • i M. . • •■ • ■ !.. 

(I) Micbalet, Bùtoin éê la hMMUm, t it, p. S80. 
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» 

des douleurs publiques ; il ameutait les calamités 
du peuple ; il réclamait justice; bientôt il allait de- 
mander vengeance. Nul cœur ne paraissait plus 
déchiré que le sien par le spectacle des pénuries 
et des dangers de la capitale. Ses gémissements 
éclataient en sanglots dans sa feuille. 

» Il prophétisait les désastres, il subodorait les 
complots. 11 s'était constitué le délateur d'office ^e 
la multitude, dévoué tous les jours en victime à la 
haine des oppresseurs et des tyrans. Bailly, La- 
fayette, l'Assemblée, la garde nationale, Mirabeau, 
la Commune elle-même, lui apparaissaient déjà 
comme une seconde génération d'aristocratie bour* 
geoise et d'oppresseurs privilégiés, n'ayant renversé 
une cour despotique que pour élargir eux-mêmes 
sur le vrai peuple le despotisme plus indestructible 
de la classe propriétaire sur la classe dépossédée 
par les temps ; il les désignait timidement encore 
comme les héritiers futurs de la tyrannie renver- 
sée, et, pour les rendre plus odieux, il montrait en 
eux au peuple les complices cachés de la cour et de 
l'étranger. Le peuple, qui aime les délateurs parce 
qu'il craint partout les pièges, aimait Marat : il re- 
trouvait dans sa feuille tous ses soupçons et tous 
ses tumultes d'esprit (1). » 

Nos lecteurs feront aisément la part de l'illusion 

(O Histoire du Gironditu, éd. in-lt, 1. 1, p. 07; — HitMre du CoiuHhumtt, 
L II. 
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Le Châteiet, ^ tous les tribunaux en génâral, 
partageaient avec TAssemblée nationale la haine 
de Marat, qui s'élève continuellement contre « ees 
tavernes de voleurs , ces antres de la chicane, ces 
autels de l'injustice , ces forts de préyaricatîcm , 
d'JAiquité et de tynmnie, où le pauYie ne pon^t 
élever la voix, où les cris du faible opprimé se per* 
daient dans les airs, où le faible et l'orphelin i^cla- 
niaient inutilement leurs droits contre le paissant 
usurpateur, où Thomme^en crâlit et l'hompie opu- 
lent écrasaient impunépient l'humble citoyen, où 
tafA d'^mocentes victimes furent égoi^ées au nom 
du prince avec le glaive des lois. » 

Marat, je l'ai dit aillears, était le grand déaon* 
dateur 9 le dénonciateur en chef; c'était son rôle 
dans la presse révolutionnaire. 

« Chacun de nous a son lot, disait Camille Des- 
moulins. Vous, par exenq)le, Marat et Fréron, vous 
êtes nos deux foudres de guerre contre les coquins; 
TOUS êtes notre comité des recherches et les dénonr^ 
wUeurspar excellence. Vous, Marat, êtes l'obser- 
vateur du maire, du général, de l'état-major, dea 
«umicipaux et des districts. Carra inspecte et ca- 
téchise l'année; e'est l'espion des cours étrangères: 
Carra est notre tocsin pour l'extérieur, et Marat 
pour l'intérieur. Gorsas tient la correspondance des 
quatre-vingt-trois départemente, Laclos celle des 
Jacobins. 11 y a Brissot le diplomatique , Robert 
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pour but de &ire écrouler Téglise de Notre-Dame, 
après un Te Deum , lorsqu'elle sera remplie de 
citoyens, et aussitôt q)rès que les municipaax se 
seront retirés, etc., etc. 

Avertissement. 

Demain il y aura une éclipse totale de soleil, qui commencera 
à midi. Gomme les prêtres fanatiques pourraient proOter de œ 
phénomène peu commun pour porter le peuple au désordre, nous 
sommons les administrateurs de la police de faire doubler la garde 
et de prendre les précautions convenables, sous peine de répon* 
dre des événements sur leurs tètes. (3 avril 4794.) 

Quand il a dressé Vacte d'accusation et prononcé 
Tarrêt, l'Ami du Peuple charge ses amis et féaux 
de le mettre à exécution. Après avoir attaqué avec 
la dernière violence un agent de l'administration , 
il a soin d'ajouter : 

Ce scélérat est logé rue Babille, près les Halles, chez un tapis- 
sier, au second. Je donne son adresse pour que le peuple aille 
l'assommer. (48 mars 4794.) 

Le 1â mai, il dénonce un officier de la garde 
nationale et excite les patriotes à le poignarder. 

Les fripons, ajoute-Uil, crieront au meurtre; mais je voudrais 
bien savoir quel autre moyen il reste au peuple de se débarrasser 
des scélérats auxquels les fonctionnaires publics assurent Tim- 
punité. 

-* Au reste, disait-il le 3 juin, après avoir raconté Tassasânat 
de dtoyens coupables d'aristocratie et avoir insulté à leurs cada* 
vres, n'oublions pas que nous sommes en guerre, et que nous 
avons plein droit de nous défendre de nos ennemis, puisque les 
pères conscrits refusent de nous en débarrasser. 
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cherdier à la quitter!... Grand Dieu! que dirait 
Louis XVI s'il était réduit d'habiter un souterrain 
comme TAmi du Peuple, et s'il y était réduit pour 
EToir voulu et vouloir encore sauver la patrie 1 Or, 
TAmi du Peuple, fout préjugé à part, croît valoir 
un peu mieux que Louis XYI (1). • 

Le 1 5 juillet 1 791 ^ il demande que Louis XVi 
suit immolé ansdut du peuple^ et, quand il voit cette 
proie lui échapper,, il s'emporte contre l'Assemblée, 
et il se donne, à cette occasion, des airs de savant 
qui ne lui sont pas ordinaires. 

L'odieux décret qui rétablit Louis le Faux, qui régifie un par- 
jure, est contraire à toutes les saines maximes... L'Assemblée 
corrompue, à l'exception de quelques membres, n^est que le ge- 
nuit de toutes les horreurs, de toutes les conspirations. 

Qui pouvait ignorer que la parole d'un prince devait être un 
sacré dépôt, auquel sa gloire est attachée? Mimus Publicanus n*a- 
t-îl pas dit que celui qui a perdu sa foi n'a plus rien à perdre, 

(I) La cour, oèlt sa comprend aiadttGDt, VlttUtait Paris qoe oontrainte et for- 
cée; elle y manquait de liberté, et ponvait afy regarder comme prisonnière. Ce fnt, 
dès les premiers jours, dans renlourage da trène, le sujetde doléances, de plaintes 
amérea. On Ut dans la Chronique dé Parti da 46 octobre 4789 : 

« Noos entendons tons les jonrs demander, dans les sociétés aristocratiqnet, 
quelle espèce do plaisir le roi tronrera 'dans Paris. Il me semble qo*n en peut join- 
^ beaucoup de nouTeaux à ceux qu'il avait déjà. Les forêts n'en sont pas aesex 
éloignées pour qu'il n'y puisse pas prendre le plaisir de la chasse; et, de plus, ne 
peut-il pas Tisiter la bibliothèque du roi, le jardin des plantes, le cabinet d'bis- 
tbire naturelle, les académies, etc. etc^? Après aroir vu ces superbea établisse- 
ments nationaux, ne peut-il pas voir les collections des particuliers dans diflérents 
genres? Ce monarque aime les arts mécaniques: ne peut-il pas, comme Pierre le 
Grand, aHer fréquemment dans les ateliers, les fonderies, les manufiuïtnres? Ne 
peut-il pas, comme le roi d'Angleterre, aller à tous les spectacles, sans faste, sans 
appareil, et sans faire recommencer, s'il y arrive un peu tard? Ce prince ne con- 
naît aucun des monuments do la capitale : que de choses il peut obsenrer I que de 
bien il peut hdre, s'il se montre partout ! Ce cortège importun de citoyens avides 
de ses regarda, qu'à peine ils connaissent, diminuera inaensiblemcDt» pdaqu'ita 
auront l'habitude de le voir, comme ils ont Phabitude de l'aimer. > 
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entre Brissot et le député d'Ârras. Les journaux pre- 
naient naturellement parti dans ces guerres intes- 
tines. Marat, cela va sans dire, se range du côté 
de Robespierre. 

Les nÛBérables 1 s'écriait-il ; ils jettent leur ombre sur les plus 
pures vertus 1 Son génie les offusque; ils le punissent de ses sa- 
crifices. Ses goûts l'appelaient dans la retraite , il n'est resté dans 
le tumulte des Jacobins que par dévouement à son pays; mais les 
hommes médiocres ne s'accoutument point aux éloges d'autrui, et 
la foule aime à changer de héros. 

La faction des Lafayette, des Guadet, des Brissot, l'enveloppe. 
Ds l'appellent chef de parti I Robespierre chef de parti I Ils mon- 
trent sa main dans le trésor honteux de la liste civile. Ils lui font 
un crime de la confiance du peuple, comme si un simple citoyen 
sans fortune et sans puissance avait d'autre moyen de conquérir 
l'amour du peuple que ses vertus 1 Conune si un homme qui n*a 
que sa voix isolée au milieu d'une société d'intrigants, d'hypo- 
crites et de fourbes, pouvait jamais devenir à craindre I Mais ce 
censeur incorruptible les inquiète. Ds disent qu'il s'est entendu 
avec moi pour se faire offrir la dictature. Ceci me regarde. Je 
déclare donc que Robespierre est si loin de disposer de ma plume 
que je n'ai jafmais eu avec lui la moindre relation. Je l'ai vu une 
seule fois, et cet unique entretien m'a convaincu qu'il n'était pas 
l'homme que je cherche pour le pouvoir suprême et énergique 
réclamé par la Révolution. 

Le premier mot qu'il m'adressa fut le reproche de tremper ma 
plume dans le sang des ennemis de la liberté, de parler toujours 
de corde, do glaive, de poignard, mots cruels que désavouait sans 
doute mon cœur et qui discréditaient mes principes. Je le dé- 
trompai, a Apprenez, lui répondis-je, que mon crédit sur le peuple 
ne tient pas à mes idées, mais à mon audace, mais aux élans im- 
pétueux do mon âme, mais à mes cris de rago, de désespoir et 
de fureur, contre les scélérats qui embarrassent l'action de la Ré- 
volution. Je suis la colère, la juste colère du peuple, et voilà 
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La concludion de toutes ces prédications sangoi- 
naires, c^était la nécessité d'une dictature révolu- 
tionnaire, et il la réclame avec insistance. 

Vous serez éteraellemeiit dupes de ces scélérate, éternellement 
travaillés par l'ariarchie et la misère, jusqu'à ce que vous ayez 
nommé un tribun militaire pour abattre ces tètes criminelles. 

— Citoyens amis de la patrie, s'écriait-il dans le manifeste 
dont nous parlions tout à rbeure^ vous touchez au moment de 
votre ruine. Je ne perdrai pas le temps à vous accabler de vains 
reproches sur les malheurs que vous avez attirés sur vos tètes 
par votre aveugle confiance | par votre fatale sécurité; ne son- 
geons qu'à votre silut. 

Un seul moyen vous reste pour vous retirer du précipice où 
vos indignes chefs vous ont entraînés : c'est de nommer à l'ins- 
tant un tribun militaii^^ un dictateur suprême, pour faire main- 
basse sur les principatiK traîtres connus. i.. Que dans la journée 
le tribun soit nommé 1 Faites tomber votre choix sur le citoyen 
qui vous a montré jusqu'à ce jour le plus de lumières, de zèle et 
de fidélité; jui^-lui un dévouement inviolable, et obéissez-lui 
religieusemenl dans tout ce qu'il vous ordonnera pour vous dé- 
faire de vos mortels ennemis. 

Voici le moment de faire tomber la tète des ministres et de 
leurs subalternes, de Moitié, de tous les scélérats de Tétat-major 
et de tous les commandants anti-patriotes des bataillons, de 
Bailly, de tous les municipaux cotitre-révolutionnaires, de tous 
les tndtres de l'Assemblée nationale : commencez donc par vous 
emparer de leurs personnes, s'il en est tomps encore.... 

Un tribun, un tribun militaire, ou vous êtes perdus sans res- 
source! Jusqu'à présent, j'ai fait pour vous sauver tout ce qui 
était au pouvoir humain : si vous négligez cè conseil salutaire, 
le seul qui me reste à vous donner, je n'ai plus rien à vous dire, 
et je prends congé de vous pour toujours. Dans quelques jours, 
Louis XVI, reprenant le ton d'un despote dans un manifeste in- 
solettt, vous traitera en febèlleB, si vous n'allez pasvooMnèmee 
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Peuple avait de son importance, et elle était grande, 
en effet; quand l'Assemblée constituante, toute 
meurtrie des coups qu'il lui avait portés, cédait 
sa place à de nouveaux législateurs, Marat était 
déjà une puissance. « Il dicte des arrêts, il dispose 
du forum sans y paraître ; il dresse, à la manière 
de Sylla, ses tables de proscription. Il a l'indigna- 
tion des fauboui^s à ses ordres. Il peut étouffer un 
homme entre deux phrases, » 

a II est impossible, a dit un écrivain contempo- 
rain (1), de calculer les effets qu'ont produits sur le 
petit peuple les journaux de Fréron et de Marat, 
ces feuilles dégouttantes de sang. Le dernier de ces 
individus surtout, maniaque sans talent, espèce de 
fou enragé, qu'il faut avoir vu et entendu pour 
s'en faire une idée, était devenu la divinité de la 
populace, et, quoiqu'il ne fût qu'un instrument 
dans les mains de personnages plus adroits, il par- 
venait à les faire tous trembler, sans se douter lui- 
même de sa prodigieuse puissance. » 

ft Marat , dit M. Thiers, avait acquis une ef- 
frayante célébrité, et était devenu , par ces pro- 
vocations an meurtre, un objet d'horreur pour tous 
les hommes qui conservaient encore quelque mo- 
dération. Il étalait dans ses feuilles l'affreuse doc- 
trine dont il était rempli : abattre des milliers de 
têtes et détruire toutes les aristocraties qui ren- 

(i) Detnlicu, B$sais «ur la RévoluHcn, t. ii, p. 44. 
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rear, et avec une légèreté qui venait de sa fdieur 
mj^Qie, tous les noms qu'on lui désignait, et qui 
souvent n'existaient pas ; il les dénonçait sans haine 
personnelle , pm» crainte , et même sans danger 
ppfjr })|irmèafp, puisqu'il étfût hors ^e tQus les 
rapport^ huiçaû^is, et que ceux de routiagjS et de 
Toutifigeaiit p'j^stai^t p)u8 ^tre lui et ses sens.* 
l>lableB(<). • 

Af»r»|, e* |#^, d^^ où il ^vait ^QJai^ la 
f^vj» k toiy I99 p9P?piw, f^él^it vm ?n qjtd,qp§ 
sorfe lïprs la «Qciété ; il ne aff n^ontra^t qae ]inen 
rarement, çt a^s fidèles^. « Il afi^tait le qiystàre, 
comme itoos les oi^acljQS. Il viv^t dans l'ombre ; il 
ne sortait qjae la nuit ; il ne coqdmuniquait avec 
les hommes qu'à travers des préi^t^oqs sinistres. 
Un souterrain ét^t sa dei^ure; il a'y réfugiait 
invisible contre le poignard et le poison. Son jour- 
nal avait pour l'im^nation que^ue chose de sur* 
naturel. Ifarat s'était enveloppé d'un véritable fa- 
natisme. » On ne savait jamais précisément où il 
était ; beaucoup de p^sonoes même , à ce qu'il 
paraît, doutaient de son existence et regardaient 
l'Ami du Peuple comme un être idéal, une fiction, 
un mythe. Nous avons vu tout à l'heure de quelle * 
comédie son cher fils, Camille Desmoulins lui- 
même, avwit été la d^ipe ; et à ççux qui lui en de- 

(0 Viftoire ai la névoluUon, éd. gr. io«a», 1 1, p. 965. 
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quinze mois, j'ai dtné avec lui à Vincennes, et que les convives 
étaient, entre autres, MM. Feydel, Le Gendre, Maisonneove, La 
Poype, tous membres des Amis de la Constitution, dont j'invoque 
ici le témoignage, pour faire tomber Tabsurde calomnie de sod 
assassinat. Puisse cet écrivain cher à la patrie être bientôt 
rendu à ses vœuxl » 

Ce passage prouve que Marat n'est point un être imaginaire, 
et nous l'avions déjà dit. M. Feydel nous a écrit, au sujet de cet 
article, la lettre ci-jointe : 

Parti, 20 juillet, fan ///. 

Le I février 4790 (4), j'écrivais : M. Marat estait un fou? M. Ma- 
rat est-il un aristocrate déguisé ? Et peut-être me serais-jo 
perdu dans cette double question, si le grand Voltaire, notre 
guide à tous, n'eût pas jugé M. Marat dès 4775. 

Mais M. Marat me paraissait un fou d'une espèce si singulière, 
que j'avais un véritable désir do le voir face à face. Au bout de 
quinze mois, l'occasion s'en présenta, et je la saisis avec empres- 
sement. Je courus à deux lieues de Paris , à une maison qu'on 
m'avait indiquée ; j'examinai M. Marat par devant et par der- 
rière ; je le vis manger, je le vis boire, je l'entendis parier, et 
je revins bien vite à Paris raconter cette merveille. MM. Cail- 
hava et Grouvelle, si je ne me trompe, furent les premières per- 
sonnes que je rencontrai. 

Voilà, Messieurs, à quoi se réduisent mes liaisobs avec M. Ma- 
rat. La réputation d'exacUtude dont jouit votre feuille me force 
de descendre à cette justification. 

J'ai l'honneur, etc. G. B. Fetdbl. 

Madame Roland ne vient-elle pas de nous dire 
qu'elle aussi elle avait quelquefois douté que Marat 
fût un être subsistant. 

Quoi qu'il en soit, le peuple avait dans cet 
ami, qu'il ne connaissait pas, qu'il ne voyait pas, 

(1) V(H»$rvateur, n" 80. 
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persévérance, et, surtout, qui paraît si bien in- 
formé 1 Marat ne se perd jamais dans les ambages 
ni les circonlocutions; il annonce froidement * les 
choses les plus extraordinaires ; c'est du ton le plus 
simple qu'il fait les propositions les plus exagé- 
rées. 11 ne cherche pas, comme Camille Desmoii» 
lins, à égayer son lecteur sur celui qu'il dénonce ; 
il ne s'arrête pas à des ridicules, à moins qu'ils ne 
soient de ceux que le peuple prend pour des vioes. 
Ses qualifications et ses épithètes appellent la haine 
ou le mépris. 11 accumule les faits, les groupe, y 
revient, donne des détails précis, caractéristiques^ 
vrais ou faux, peu importe. Veut-il dénoncer les 
agioteurs ou les fournisseurs, il note leurs adresses, 
leurs relations de famille, le chiffre de leur fortuné 
et de leurs bénéfices. Un personnage est-il l'objet 
de ses soupçons, il le suit le jour et la nuit; il sait 
où il dîne, où il soupe, mieux encore : 

Depuis dix jours le grand. général Domouriez a quitté son ar- 
mée pour venir intriguer à Paris. D y a huit jours qu'il tient des 
conciliabules secrets chez sa nymphe, n» 23 rue Neuve-Sainl- 
Marc ; chez celle de Barot, rue Bazette, maison du yitner, au 
fond de la cour, et chez celle de Bouret, n» 8 rue d'Orléans- 
Egalité. Le général Biron et les membres de la faction y assis- 
lent régulièrement depuis huit heures du soir jusqu'à deux heures 
de la nuit. 

Voilà qui est clair, net, précis ; il dit les noms, 
la rue, le numéro : après cela qui doutera de lui (1 )? 

(I) Eugèno Haron, Hùtoirt littérain dâ la Ritolution, p. 907; HUMn NI- 
térairo de la Conrtniton, p. SSO. 
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Bien plus, c'était pour cette multitude fanatisée 
un redresseur de torts, comme un franc -juge , 
mieux encore, une sorte de divinité. Elle s'adressait 
à lui pour tous ses besoins, et dans toutes ses néces- 
sités. Elle allait jusqu'à lui dénoncer les mauvais 
débiteurs, ou les débiteurs impuissants, ce qui re- 
venait souvent au même; et, paraitril, ce n'était 
pas toujours sans succès. 

J'admire votre puissance, cher Ami du Peuple, lui écrit un 
jour un ami de la vérité. Le Chàtelet et les consuls, avec leurs 
légions noires de procureurs, d'huissiers et de recors, sont des 
enfants auprès de vous pour forcer les coquins à payer leurs 
dettes : lorsqu'ils se sont bien moqués de la justice, avec deux 
lignes vous les amenez à jubé. 

« Soir et matin, dit-il lui-même, le pauvre Âmi du 
Peuple est assailli (1 ) par une foule d'infortunés et 
d'opprimés qui implorent son secours. — Un plai- 
deur est-il vendu par son procureur, son avocat ou 
ses juges? il a recours à l'Ami du Peuple. — Un ci- 
toyen est-il vexé par un administrateur public ? il 
requiert l'appui de l'Ami du Peuple. — Un sup- 
pliant a-t-il quelque mémoire à présenter? il ré- 
clame la plume de l'Ami du Peuple. — Une femme 
a-t-elle à se plaindre d'un mari brutal ? elle presse 
l'Ami du Peuple de demander son divorce. — Un 

(1) Je DO dis lien id da la foule d'écrite qui lui sont adrenéi JoarMUomciit por 
lot faSienn do projote, pour los reeonimAndor, comme i^il pouvait leur douwr de 
Pimportaoce on de la célébrité ; ni d'une multitude de brochurea, pour en rendre 
oompie, comme i^O avait le loiair d'en lire une aeule. 
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A XAmi du Peuple. 

CelSJanTierl790. 

Le Jùwmal dé Pans de ce jour a eu soin de nous donner le 
bulletin de l'état de M. Necker. Je vous prie, Monsieur, de toq- 
loir bien publier dans votre feuille celui de la maladie de mon 
cocher, qui s*est trouvé au siège de la Bastille, et qui a pour le 
moins aussi bien mérité de la patrie que le premier ministre des 
finances. 

ff Vlem Le Brun a eu hier au soir un violent accès de coli- 
que hépatique, qui a continué presque toute la nuit ; il a dormi 
ensuite à quelques reprises, environ sept minutes, d'un mauvais 
sommeil. Les urines sont toujours rares ; il y a vomissements, 
nausées ; le pouls est toujours mauvais. Sixte-Quint. » 

inespéré que tous les bons patriotes s'intéresseront à la santé 
d'un excellent citoyen français. « Le vice seul est bas, la vertu 
fait le rang, j» 

Signé le chevalier db Bulvillb. 

Gela me rappelle une scène qui se passa le 1 8 no- 
vembre 1 792 au conseil de la Commune : 

On annonce le bulletin de Louis. H s'élève de grands débats. 
On délibère si on le lira ; on met la proposition aux voix. Les 
commissaires de la Commune, placés à droite, votent pour la né- 
gative; les commissaires à l'audition des comptes, siégeant à 
gauche, sont pour l'affirmative. La lecture est arrêtée. 

HAnsaT. Je réclame l'égalité. Vous n'êtes pas des républicains, 
des hommes du 40 août. Je demande par amendement qu'on lise 
le bulletin de tous les prisonniers malades. 

Martin. Blanchelande est arrivé des lies; il est très-fatigué, 
il se repose à l'Abbaye : il faut aussi s'informer de sa santé. 

Le tumulte continue. Le président se couvre. Le calme se ré- 
tablit : on fait lecture du buUetin (4). 

(I) Chronique de Paru, tt noTembre ITM. 
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fuir daDs un antre souterrain, où on ne le trouverait 
que mort. » Il s'emporte de nouveau contre les Pa- 
risiens, « ces triples badauds, ces imbéciles, servi* 
les adulateurs des valets de la cour, et qui se 
croient spirituels parce qu'ils habitent la ville de 
Paris, la plus corrompue de toute TEurope, la plus 
vénale et la plus indigne de toutes. » Il ne compte 
plus que sur les départements, sur les campagnes. 

Que faut-il donc faire? me direz-vous. Je me suis cassé la tète 
à vous le répéter. Accablé de la maladie qui me tourmente, mes 
rêves même tendaient à votre bonheur. Lorsque je vous ai dit 
qu*il fallait, comme Scévola, enfoncer le poignard dans le sein de 
Bailly et de Motlié, vous ne m'avez pas écouté, vous m*avez re- 
gardé comme un homme sanguinaire. Qu'ont-ils fait, ces barba- 
res? Ils en ont fait massacrer six cents I C'est donc cinq cent 
quatre-vingt-dix-huit citoyens de moins, si l'on peut froidement 
calculer tant d'horreurs. Ne vaut-il pas mieux que deux co- 
quins périssent que six cents honnêtes citoyens? 

Ce nouveau contretemps interrompt son journal 
pendant huit jours ; et comme il est éloigné de Pa- 
ris, il prie ses compatriotes de ne pas se fâcher, de 
ne pas lui en vouloir, s'il ne fait point paraître ses 
numéros tous les jours. Tantôt un homme bien 
costumé les vendra, tantôt un paysan ; tantôt dans 
un endroit, tantôt dans l'autre. Mais l'intervalle 
qu'il est forcé d'y mettre, pour ne point faire dé- 
couvrir le lieu de sa retraite, de son souterrain, ne 
l'empêchera jamais de veiller au salut de ses com- 
patriotes. (N^" 524, 20 juillet.) 
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aoQ bord ; il eafandaît cette liberlé coomie nom 
avons va que Fentendait la Chronique^ comme Ten- 
tendaient, hélas I à peu près tous les écrivains mêlés 
à cette terrible lutte. 

Depuis dix-huit mois les noirs et les ministériels, les calolins 
et les robins, les suppôts de Tancien régime et les suppôts du 
despotisme, en un mot la sainte bande des contre-révolution- 
naires du club monarchien, s'agitent jour et nuit pour décrier les 
amis de la Constitution, les écrivains patriotes, les défenseurs de 
la liberté. Les sieurs Marmontel, Suard, Séguier, Gaillard, La 
Harpe, Ducis, Lemière, Sedaine, Tessier (l'abbé ou le calotia vé- 
térinaire), Lalande, Vie dit d'Azir, Lavoisier, Brousselet, Morellei, 
Pastorot, Condorcet, et autres petits écrivains des confréries aca- 
démiques, n ont cessé de faire gémir -la presse pour calomnier 
sans pudeur le Club des Jacobins et l'accuser perfidement de vou- 
loir détruire la monarchie, tandis qu'eux-mêmes et leurs compli- 
ces travaillent sans relâche à renverser le monarque de dessus 
le trône, en l'entraînant dans d'étemelles conspirations contre le 
peuple. Les libelles atroces quMls ont publiés de concert avec 
Desclaibes, d'Eprémesnil, Malouet, contre ces défenseurs de la 
patrie, sont sans nombre, de même que ceux que la plupart d'en- 
tre eux ont publiés avec Gorsas^ Meudemonpas, Durozoy, Royou, 
Languedoc dit Estienne, Dusaulchoy, Cadet, Dusaulx, Monville, 
Beaulieu, Grandmaison, contre VAmi du Peuple, Que ne dirais-je 
pas, si je voulais rapporter ici les brochures dont ils ont inondé 
la capitale et les provinces pour détruire l'impression salutaire 
de ses écrits? N'a-t^n pas vu paraître à la fois cmq fauœ Amis 
du Peuple pour propager sous le titre du vrai la doctrine funeste 
des endormeurs de la cour, des suppôts du despotisme?... 

Le moment est enfin venu de détruire l'engeance infernale des 
barbouilleurs aux gages des ennemis de la Révolution. Citoyens 
honnêtes, comprenez donc une fois dans la vie que la liberté 
n'est faite que pour les hommes qui n'en abusent pas, et qu'il ne 
doit pas plus être permis aux écrivains de l'aristocratie et du 
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n'était si liaicile que la Révolution : elle tenait uniquement au mé* 
contentement du peuple, aigri par les vexations du gouverne- 
ment, et à la défection des soldats, indignés de la tyrannie de 
leurs chefs. Mais quand on vient à considérer le caractère des 
Français, Tesprit qui anime les différentes classes du peuple, les 
intérêts opposés des différents ordres de citoyens, les ressources 
de la cour, et la ligue, non moins naturelle que formidable, des 
ennemis de l'égalité, on sent trop que la Révolution ne pouvait 
être qu'une crise passagère, et qu'il était impossible que la li- 
berté se soutint par les causes qui l'avaient amenée... 

Dans ce soulèvement, le despote, entouré de sa famille, de ses 
ministres et de quelques courtisans, paraissait abandonné de k 
nation entière, mais il n'en conservait pas moins les légions in* 
nombrables de ses suppôts et de ses satellites, à la troupe de li- 
gne près, dont le cœur venait de se donner à la patrie. Armés 
en apparence contre leur maître, ils ne l'étaient en effet que 
pour sa défense, pour le maintien de son empire, pour la conser- 
vation de leurs privilèges et de leurs dignités. On voyait alors les 
favoris insolents de la cour, sous le masque du patriotisme, ne 
parler que de la souveraineté du peuple, des droits de l'homme, 
de l'égalité des citoyens, et mendier humblement, sous l'habit 
des soldats de la patrie, les places de chefs, ou les acheter adroi- 
tement sous le voile de la bénéficence. Ceux qui ne purent pas 
s'emparer du commandement des forces nationales s'emparèrent 
de l'autorité des assemblées populaires, des places de fonction- 
naires publics ; et Pon vit, pour la première fois, de graves ma- 
gistrats en moustaches à la tète d'un bataillon ; des conseillers 
d'Etat, en perruque à queue, humblement inclinés sur un bureau 
de district, à côté de leurs tailleurs et de leurs notaires ; des 
ducs superbes, en habit bourgeois, siégeant à un comité de po- 
lice avec leurs procureurs ou leurs huissiers ; et des prélats pa- 
cifiques gardiens d'un arsenal et distributeurs d'instnmients de 
mort aux enfants de Mars. 

Autour de ces intrigants ambitieux, viles créatures de la cour, 
se rallièrent bientôt ses suppôts et ses satellites : la noblesse, le 
clergé, le corps des officiers de l'armée, la magistrature, les 
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chargé des malédictions de tous les ennemis de la 
patrie, abhorré des grands et des hommes en place, 
et noté dans tous les cabinets ministériels comme 
un monstre à étouffer : heureux si les regrets des 
patriotes Vj accompagnent, s'il n'est pas bientôt 
oublié de ce peuple au salut duquel il s'est immolé. 
Après, tout, il emporte le témoignage honorable de 
sa conscience, et il se flatte d'être suivi de l'estime 
des âmes fortes. 

11 n'est pas, d'ailleurs, sans espoir de retour. Que 
le peuple se relàve, et il accourra reprendre son 
poste. Et même, tout en fuyant, il ne cessera 
point de défendre la cause des opprimés; il ne 
quittera la plume qu'au dernier moment; avant de 
la poser il fera part au public des observations inté- 
ressantes qu'il fera dans sa route. 

Parti de Paris le 1 4 septembre, jour de l'accepta- 
tion de l'acte constitutionnel — ce qui était ne pas 
vouloir profiter de l'amnistie qui allait être publiée 
en faveur des prévenus de crime de lèse-nation — 
il y a laissé plusieurs numéros tout prêts (1). Il en 
parait un, comme d'habitude, le lendemain de son 
départ ; ce numéro, 554, est consacré au parallèle 
de l'ancien et du nouveau régime, il n'y est pas dit 
mot de l'auteur. Ce n'est que le %0 et le 21 , dans 
les n^' 555 et 556, qu'il prend congé de la patrie, 
qu'il lui fait ses derniers adieux^ 

(|;Toiis ses noméroa, dit-U qadqnt ptrt, aont à la prene treott-tiz hmrm 
maatdApinttra. 
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regardé Marat^ et parlé à son voisin de table. Nul 
doute, il était allé chez le commandant de la g^rde 
de Qermont ou chez le prévôt. Notre fuyard s'aA- 
tend à^une expédition dans la nuit. Ne vqulant pas 
tomber dans les .mains des alguazils niinistériela, il 
prend le parti de pe point se coucher ; il se promène 
quelques mpments auprès ^e.l!%ubei:ge, i^t, ppur np 
pas perdre le teqppSf il passe, uqe parjLie. K^e 1^ nuit^ 
jusqu'au départ» à écrire sç^ observAtiqns dans uff 
cabaret pytT.U. rqutft,,toujo^a,ouvprt,.et 4'w il 
pouvait apercevoir jce qui»s^ passerait à son sillet r 
Il ne vit absolument rien : les autorités de Cler- 
mont avalent probablement été rétames par la 
crainte du peuple, très-démocrate dans les campa- 
gnes et les petites villes du royaume. Mais ses abon* 
nés y gagnèrent le n? 557, où il leur fait part d'un 
nouveau projet des contre-révolutionnaires, qu'il a 
probablen^ent découvert en rôdant la nuit autour 
de Clermont. 

m 

L'honneur de l'arrêter avait peut-être été réservé 
aux municipaux aristocrates d'Amiens. A l'arrivée 
des voyageurs à l'hôtel d'Angleterre, plusieurs mon* 
ehards en hausse-eol vinrent les épier. Marat en 
fit la remarque tout haut, et ces mouchards, en . 
gms bien appris, s'empressèrent de se retirer. A 
peine sorti de table, il. va sur la porte, avec un curé 
anglican, voir défiler les jeunes gens du district, 
qui se mettaient en parade sur la place. Un instant 
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qaer qadcpie bon palrioteMa villAge qui poim loi 
senrir de guide. Le bergerie oondoit ches im ancieD 
grenadier aux gardes firançaises, qui lui promet ae- 
ooun et sûreté. En attendant le coucher du solâl, il 
se met à brocher nn numéro , — sans doute le 
n* 559, — où il entre ainsi en matière : 

PonrsaiTi en tons lieux par de cnieis ennemis adiarnés i ma 
perle, je me vois arrêté dans nûi ooarae. 

liais le temps que d'astres perdraient à déplorer les ngatan 
du sort, je vais l'employer à essayer de sauver la patrie des 
nouveaux malheurs qui la menacent, je vais l'employer à conju- 
rer Tora^ qui se forme sur nos tètes, à tarir, sll se peut, la 
source de nos dissensioBB intestines, et à ramener la paix dans 
nos murs. 

On pourra trouver que le moment n'était guère 
propice, que la place, du moins, n'était pas préci- 
sément commode ; mais le patriotisme de Marat est 
au-dessus de ces petites considérations; il trouve 
le moyen, dans cette situation aussi peu fayoràble 
physiquement que moralement, d'adresser à la nou- 
velle législature huit pages de « Observaticms se* 
rieuses sur l'urgente nécessité de rendre aux ci-de- 
vant nobles leurs vains titres et leurs hochets, pour 
les empêcher de conspirer éternellement contre la 
patrie et d'allumer dans tout le royaume len feux 
de la guerre civile. » S'il avait été le l^slateur, 
ditril, loin d'avoir dépouillé ces baladins de cour de 
leurs titres et de leurs ordres, il leur aurait fiiit un 
devoir de les porter continuellement en public : par 
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p«r dia hoGhëtSy api^i leur «t«r ôté la • yoîMqoe de mam 
perdre. , . . . 

Dès le mois d'août précédent il avait changé la 
direction de ses batteries. Ainsi il protestait qu'il ne 
parlerait plu9 de Mottiô, le Gromwel français, ni de 
son digne ami le cuistre municipd BaiUy. 

En vain, disait- il en lÂchant cette proie sur laquelle il s'était 
ai loi^teippa et si violémmant açl^mé^ en vain ai-jje fait mes ef- 
forts {»Qur vous convajnicre de ia.scéléra^es^, d^ la trahison et 
de la conspiration de Judas-Mottié et de Pilate-Bâilly. Vous êtes 
ennuyés quç je vous parle de ces chefs conspirateuis ; ils vivent 
ençocei, Je voua abafidonne k votre sort sur leur compte. \qqs 
gémirez plus d^une .fois, de n'ayoir pas écouté votre ami j^ mais 
il ne sera plus temps. , 

Sous la seconde législature, il tourne ses eoupB 
contre les royalistes gangrenés ^le^ Yau^lafic, les 
Dandré, les Paatoridt. les LacreteU^^ çtc» ^ etc. Bien- 
tôt après il s'attaque à ,1a faction àea endofmeurs^ 
dans laquelle il place au premier rang Brissot,,6ua« 
det) Yergniaud, et les autres chefs de la Gironde;, il 
s'acharne plus particulièrement sur le tartufe Du- 
portrDutertre, sur Roland et la clique rolandine. 
Tous les ministres d'ailleurs sont des traîtres, même 
ceux qui seront pris plus tard dans la société des 
Jacobins. 

Quant à la nouvelle Assemblée, TAmi du Peuple 
ne la traite pas mieux que la précédente et ne lui 
témoigne pas plus de confiance ; il répète sans cesse, 
et en termes fort durs, que la cause de la liberté n'a 
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CLUB DES GORDBLIEBS 

Société des Amis du Droits de V Homme et du Citoyen, 

Du 5 avnl 4792, 
Uan quatrième de la liberté. 

La Société des Droits de l'Homme et du Citoyen, connaissant 
la pénétration, les principes et l'ardent civisme de l'Ami du Peu- 
ple, regarde sa retraita comme une vraie calamité publique. Au- 
jourd'hui plus que jamais sentant tout le besoin de sa plume éner- 
gique pour dévoiler les étemels complots des ennemis de la li- 
berté, et réveiller le peuple, qu'Us s'efforcent d'endormir sur les 
bords de l'abtme, elle conjure l'Ami du Peuple de la reprendre au 
plus tôt. 

La Société se félicite d'avoir à lui manifester le même vœu de 
fil part de plusieura autres sociétés patriotiques, qu'elle a invitées 
à se joindre à elle dans une aussi grande cause. Elles se flattent 
toutes également que l'Ami du Peuple n'abandonnera point la pa- 
trie, dans un temps où elle a le plus besoin de ses lumières. En 
conséquence, voulant éviter que des imposteurs soudoyés n'abu- 
sent encore du nom de Marat pour égarer le public, la Société a 
cru devoir lui adresser le présent arrêté, pour être mis à la tête 
de ses première numéros, comme une preuve irrécusable que 
c'est réellement lui qui les publie, si tant est que les lecteure les 
moins instruits puissent méconnaître sa touche. 

Signé : Hébert, président ; 

Lbroi fils, secrétaire. 
Certifié véritable : Vebriérb, commissaire. 

iV. B. L'époque de la reprise est le 42 avril 4792. La série des 
numéros sera suivie ; en conséquence, le 627 est celui de ce 
jour. 

Ce numéro est occupé tout entier par un tableau 
de la situation actuelle des afTaires publiques, que 
Marat termine par ces quelques lignes où il résume 
son programme. ' 
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Le dab des Gordelien s'empressa de bire connattre aux So- 
ciétés patriotiques les intentioiis de l'Ami da Peuple, afin qu'elles 
le secondent et l'aident à aflërmir la Constitution sur les bases 
indestructibles de la Déclaration des Droits de l'Homme et da Ci* 
toyen. 

Tous les citoyens sont donc prévenus que c'est véritablement 
Marat qui reprend la plume. 

Le club des G)rdeliers a nommé pour porter le présent arrêté 
dans les Sociétés MM. Vincent, Dubois, Salbert, Baron , Bei^er 
et Macbaut. 

Signé : HissaT, présidpiUi NfOD,,|scrAaan. 

Marat laissa cette déclaration en tète de se» pa— 
méros pendant une huiCaîne de jours, jtuqa'à œ 
qu'il c ne pût rester le moindre doute qu^elle était 
réellement adressée au véritable Ami du Peuple, et 
que c'était réellement lui qui reparaissait depuis le 
4 2 du mois. » 

Trois semaines s'étaient à peine écoulées, que 
Marat était une fois encore réduit à se cacher 
pour se soustraire à un décret d'accusation et de 
prise de corps lancé contre lui par l'Assemblée, en 
même temps que contre l'Ami du Rai^ pour avoir 
dans son n^ 645, provoqué l'armée à l'assassinat 
de ses chefs. J'ai parlé ailleurs des débats qui s'en- 
gagèrent à cette occasion. Marat en fait suivre le 
récit d'observations où il se laisse emporter à sa 
violence habituelle, tout en disant « qu'il ne fera 
aucune réflexion sur l'injuste décret porté contre 
l'Ami du Peuple, décret qui n'est pas moins hono- 
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mes censoreB et de mes dénonciations. Reste donc le peovre 
peuple, dont j'ai toujours plaidé la cause, et qui ne soudoie per- 
sonne, et qui n'a pas même de pain. 

Ils me font im crtma dkoowf prédit que la Ugislatuin adwUe 
serait encore plus gangrenée que la précédmUel Est-ce ma finita 
si nos faiseurs de décrets ne se sont pas conduits demanièreàme 
faire passer pour faux prophète? --» Ilsme font un crime d^aneêr 
prédit qu/e Us générauoo et les chefs de Varmée ccinduiraieni leurs 
troupes à la boucherie et livreraient à Pennemi les barrières du 
royaume/ Est-ce ma faute 8i,!dan8 les seules expéditions qui ont 
été faites jusqu'à ce jour, ces chefs perfides ont déjà justifié mes 
prédictions? 

Us crient au calomniateur lorsque je les inculpe comme des 
mandataires infidèles, des traîtres à la patrie, de lâches machi- 
nateursl J'ai contre eux un argument irrésistible : trois CBirrs 
PBÉoicTioNS vÉniFiiBS PAR l'événbhsnt. Or, comment se fait-il 
qu'ils soient des citoyens honnêtes, de bons patriotes, de fidèles 
dépositaires de l'autorité, et que la nature se plaise à réaliser 
tous les événements comme les suites nécessaires des machina- 
tions que je prêtai à ces hommes vertueux. 

Us me font un crime d'avoir invité le public à porter le fer et 
le feu sur les membres gangrenés du corps politique auquel 
TAssemblée constituante a perfidement remis les destinées de 
l'Etat, et d'assurer, par cette opération salutaire, le salut du 
peuple! Mais pour moi le public est le peuple, aux scélérats près, 
qui le trahissent, c'est la nation <«lle-même, c^est le souverain. 
Or, non seulement je l'invite à retrancher par le fer et le feu 
les membres gangrenés du corps politique , mais je l'en conjure 
à genoux. Diront-ils que la nation n'a pas ce droit! C'est ce qui 
leur reste à prouver. Quant à moi, je suis assuré qu'elle a non 
seulement le droit de retrancher, par le fer et le feu , les mem- 
bres pourris du corps électoral , mais celui de faire périr dans 
les supplices tous les infidèles représentants. 

Je conclus. Us ont lancé contre moi un décret d'accusation : 
je suis prêt à paraître contre eux devant un tribunal équitable, 
mais je ne me livrerai point à des tyrans dont les satellites sou- 
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prédécesBeuirs. , . Le foneste décret passera : dès 
lors plas de censeurs publics à redouter, et Ta- 
troce Assembléei libre de tout frein, machinera à 
son gré dans les ténèbres , et marchera à pas de 
géant vers l'époque fatale où elle décrétera la 
contre-révolution. » 

Lassé de ces persécutions, Ma^ .annonm aux 
frères et amis qu'il est enfin décidé à la wtnôte. 
Pourquoi s'obstine^ encore & faire une résistance 
aussi vaitie que périlleuse ! Le Corps législatif ayait 
toujours favorisé secrètement les complota des 
contres-révolutionnaires : aujourd'hui îl les protège 
ouvertement; contré - révolutionnaire lui-même, 
non content d'accabler les défenseurs de la patrie, 
il vient de punir de la prison un de ses propres 
membres (Lecointre), pour avoir veillé ' un instant 
au salut public. Â la vue de ce dernier trait de 
perfidie, l'Ami du Peuple a désespéré de la chose 
publique, et la plume lui est tombée des mains. 

Marat retrace alors, pour la dixième fois, ce qu'il 
a fait pendant trois années consécutives, durant 
lesquelles, sans cesse environné de périls et d'a- 
larmes, il n'a pas eu un jour serein, pas une nuit 
tranquille; ce qu'il a souffert pendant dix-huit mois 
qu'il a eu levé sur son sein le glaive de la tyrannie, 
encore aujourd'hui su^ndu sur sa tête. 

J'ignore ce que l'avenir me réserve, mais le seul parti qui ma 
soit laissé aujourdliui est de fuir mes ennemis, qui sont ceux 
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caraclère sacré des lois qu'autant qa'ils auraient oblenn b 
lion du peuple 

L'Assemblée actuelle ne représente pas non plus le peuple, 
elle a été élue par les corps électoraux, nommés par les seuls 
citoyens actifs, qui ne sont pas la sixième partie des membres 
de l'Etat. A s'en tenir à la qualité des électeurs et à la composi- 
tion de cette législature,^ ses membres ne peuvent être regardés 
presque tous que comme un ramassis de suppôts du despotisaia 
choisis par la cabale de la cour. 

Laissons là les formes, et attachons-nous au fond Quel sen- 
timent de vénération pourrait leur porter tout homme sensé et 
impartial, témoin de leurs discussions? A les voir s'agiter en for» 
oenés, lorsqu'il est question d'empêcher quelque droit du peuple 
d'être établi; à les voir s'élancer de leurs places, trépigner, grin- 
cer des dents, courir les uns sur les autres, se menacer du geste ; 
à les entendre s'apostropher^ se quereller, s'invectiver, se hon- 
nir, pousser des hurlements furieux et se livrer à tous les trans- 
ports de la rage, comment ne pas reconnaître dans ces prétendus 
représentants du peuple des factieux divisés d'intérêt, et achar- 
nés à se disputer la puissance? Et quand on sait que la plupart 
d'entre eux sont des créatures de la cour, des suppôts du des- 
potisme» presque tous occupés à trafiquer avec le despote des 
droits et des intérêts du peuple, comment ne pas s'indigner contre 
ces prétendus législateurs? Gomment ne pas éprouver à leur vue 
l'horreur qu'inspirent toujours de vils fripons, d'atroces scélé- 
rats? Qui ne serait indigné à la vue de ces faiseurs de décrets 
métamorphosés en jongleurs? 

Non, une bande de saltimbanques montés sur des tréteaux 
ne présente point aux yeux du public un spectacle aussi ridi- 
cule que l'auguste Assemblée aux yeux des spectateurs judi- 
cieux, lorsqu'elle a recours aux rubriques d'une tactique artifi- 
cieuse pour amener une délibération conforme aux vœux de la 
cour ; lorsqu'elle suspend tout à coup les délibérations les plus 
gravée pour écouter les flagorneries d'une foule de fripons «pos- 
tés qui viennent lui présenter leur encens, ou qu'elle fait jouer 
quelque stratagème nouveau pour réduire en fumée les projets 
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n'ont plus trait à révénement du jour; oe sont 
comme autant de pamphlets détachés : Le plan de 
la Révolution absolument manqué par le peuple ; — 
La dernière ressource des citoyens ; — Obstacles tn^ 
vincibles qui s'opposent parmi nous à l'établisse^ 
ment de la liberté ; — Les Français, de tous les peu^ 
pies du monde, le moins fait pour être libre ; — La 
Révolution française toute en pantalonnades. 

Ce dernier numéro est trop curieux pour que 
nous n'en citions pas au moins quelques extraits. 

Comment la liber lé aurait-elle jamais pu s'établir parmi nous? 
à quelques scènes tragiques près, la Révolution n'a été qu'un 
tissu de pantalonnades. 

Quel tableau grotesque à présenter aux nations étrangères, 
dont nous prétendons exciter l'admiration, si j'avais le temps d'en 
rassembler tous les traits l En voici quelque&-uns qui s'offrent à 
ma mémoire ; ils seraient plus que suffisants pour nous couvrir 
de confusion, si nous pouvions en sentir le ridicule. 

Dans la nuit du 42 juillet 4789, on voyait la plèbe effrénée, de 
retour des Champs-Elysées, où elle avait porté en procession les 
bustes de Necker et d'Orléans, réunie à des soldats, se porter à 
la lueur des flambeaux aux guinguettes de la Courtille et des Por- 
cherons, en revenir en dansant au son des tambours | se répan- 
dre dans le jardin du Palais-Royal, tomber de lassitude et s'y 
vautrer dans la fange. 

Le jour suivant, on la vit, chaude de vin, dévaliser les bouti- 
ques des fourbisseurs, s'y armer de tout ce qui tombait sous sa 
main, parcourir les rues en chantant, se porter au monastère de 
Saint-Lazare, jeter les meubles par les croisées, faire voltiger la 
duvet des lits éventrés, se. vêtir de robes de moines, mener en 
procession un chariot de grains, sur le ^ége duquel elle avait 
cloué un squelette en froc et en chapeau rabattu ; puis, trébu- 
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ders, Ums les soldats, — applaijdi, — à une oonfianoe matiieUe ; 
de servir sous le maréchal de Rochambeau, comme aide-de<:ainp, 
— APPLAUDI, — jusqu^à ce que, l'ordre étant rétabli, il puisse re- 
joindre son armée. Il vient de dire au roi que ces soldats étaieDl 
doux comme des moutons. — applaudi. 

» Les ministres du roi ont proposé à Sa Majesté d'adopter cetlo 
mesure. — applaudi. — Cest ainsi qu'ils répondront à toutes 
les calomnies; c'est ainsi qu'ils prouveront qu'ils sacrinenl tou- 
tes les affections personnelles au salut de la France. — applaudi. 
— Le maréchal Luckner a demandé à choisir M. Valence comme 
aide-de-camp. — vivement applaudi. 

» M. Dumas : Je demande que M. le président soit chargé d^é- 
crire au maréchal... — applaudi dans la plus grands parti» de 
l'Assemblée — au maréchal Luckner, — applaudi partout, — 
que l'Assemblée nationale le remercie. — applaudi et adopté a 
L'uNANiMrré. » 

« Dans la séance du 43 mai 4792, dit le Journal du Soir 
d'Etienne Feuillant, les citoyens et les citoyennes des villages de 
Boulogne, d'Auteuil, de Passy, qui apportent des dons, deman- 
dent la permission de traverser la salle. — admis a l'urtant, 

S'iCRIB-T-ON DE TOUTES PARTS. 

» Ils entrent : la marche s'ouvre par une colonne de grena* 
diers d'une belle tenue, à la démarche assurée, bien mesurée. — 
Viennent ensuite des citoyens, des citoyennes, dans l'ordre d'une 
fête paisible. Le vieillard à la marehe pesante ajoute au poids 
de ses années celui de ses armes; il s'appuie sur le plus jeune de 
ses fils. 

» Les mères sont entourées de leurs Glles ; les jeunes gens les 
suivent ; la marche est terminée par MM. les écoliers des trois 
paroisses. Leurs instituteurs forment rarrière-garde. — Et l'as- 
semblée d'applaudir ! et les spectateurs d'applaudir I » 

« Dans la séance du %% mai 4 791, dit la même feuille, un cor- 
donnier de la ville de Poitiers présente à l'Assemblée deux paires 
de boucles d'argent. Celles-ci, s'écria»t<41, aux grands applaudis 
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450 RÉVOLUTION 

pestiféré du manège des Tuileries. Préparez-lui un local 
vaste pour recevoir trois mille dtoyens dans les tribunes, parfai- 
tement à découvert et absolument sans gardes, de manière que 
les députés soient sans cesse sous la main du peuple, et n'aient 
jamais d*autre sauvegarde que leur civisme et leur vertu... Il 
importe que la Convention nationale soit sans cesse sous les yeux 
du peuple, afin qu*il puisse la lapider, si elle oublie ses devoirs. 
Sans cela , c'est en vain que vous auriez mis vos dernières espé- 
rances dans la Convention nationale. Les trattres qui ont appelé 
les ennemis de la liberté, retranchés dans leur antre, sous le ca- 
non des contre-révolutionnaires, insulteraient au peuple en tra- 
hissant ses droits, et continueraient, comme leurs prédécesseurs, 
à traiter de brigands les patriotes indignés qui s'efforceraient de 
les rappeler au devoir. 

Citoyens qui fondez tout votre espoir sur la Convention natio- 
nale, souvenez-vous que la bonté de ses opérations dépend uni- 
quement de rénergio que vous montrerez pour être libres. Si 
vous êtes déterminés à tout braver pour le devenir, vous le se- 
rez enfin, sous peu de jours : votre audace seule peut étouffer 
tous les complots et couper le fil de toutes les machinations tra- 
mées pour vous remettre sous le joug. Soyez donc debout jusqu'à 
ce que là Constitution soit refondue, et pressez-en rachèvement 
par votre ardeur. C'est l'affaire de six mois, si vos représentants 
veulent s'entendre, et vous seuls pouvez les forcer à ne pas con- 
sumer le temps en vaines altercations. Voici la plus glorieuse 
époque de la Révolution ; elle en sera la plus salutaire, si vous 
ne vous laissez pas égarer par Tes ennemis cachés de la patrie, 
qui s'agitent de mille manières pour vous diviser, et vous priver 
de vos plus zélés défenseurs. N'oubliez donc jamais que, si le tra- 
vail de la Convention nationale est manqué, vous allez tomber 
dans la plus affreuse anarchie ; déchiré par des factions intesti- 
nes, l'Etat sera en proie à toutes les horreurs de la misère, de 
la famine, de la guerre civile ; et après cinquante ans do désas- 
tres et de calamités, vous serez enfin forcés do vous reposer sous 
le despotisme, si vous ne devenez pas auparavant les esclaves ou 
les victimes des tyrans ligués pour vous remettre dans les fers. 
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Elle est entourée de tribunes ; celles des deux extrémiCés, qui 
sont à deux étages et en amphithéâtre, peuvent renfermer près 
de deux mille spectateurs. Ces tribunes, élevées au-dessus des 
sièges des députés, peuvent avoir moins de communication avec 
eux que dans la salle du Manège , et par conséquent leur in- 
fluence sera moindre 

Les avantages do la nouvelle salle seront : que les tribunes au- 
ront moins d'influence, que les claquements de mains se perdront 
dans les voûtes ; que les battements de pieds ne fondront pas 
sur les tètes des députés; que les huées se croiseront et se per- 
dront en un bruit confus; que les injures seront inarticulées ; et, 
quant aux députés, que le bruit insoutenable qui résultera des dé- 
bats bruyants commandera Tordre et le silence, et que Ton sera 
obligé à la Gn de parier chacun à son tour. 

Il est vrai que la sortie de la salle offre d'immenses facilités 
pour la grande lapidation des députés proposée en 4792 ; niais 
Dieu sourtout, comme dit avant-hier un opinant. 

Mais les journalistes n'avaient pas lieu , paraît- 
il, d'être enchantés de la place qu'on leur avait as- 
signée. Les constructeurs et inspecteurs de la nou- 
velle salle les avaient juchés au paradis, dans de 
petits pigeonniers d'où Ton ne voyait ni n'enten- 
dait. L'un d'eux, le Logotachy graphe, en prit thème 
pour adresser à la Convention cette fière déclara- 
tion : 

La Convention nationale vient de transporter ses séances dans 
la nouvelle salle des Tuileries. On avait lieu d'attendre qu*on y se- 
rait à son aise, et que les journalistes surtout y lrou\eraient des 
facilités propres à servir la chose publique ; mais on s'est trompé. 
L'architecte Gisord, qui sans doute ne lit jamais les journaux, a 
cru, dam son vaste génie, que loger les hommes de lettres dans 
des pigeonniers, cela était suffisant. 
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léité d'établir une ligne de démarcation entre son 
passé et l'avenir qui s'ouvrait devant lui, devenu 
membre de la Commune et de la Convention : il 
cessait la publication de l'Ami du Peuple le jour 
même où s'ouvrait la nouvelle Assemblée; mais 
c'était pour le reprendre quelques jours après sous 
un autre titre, et il n'y eut réellement que le nom 
de changé. C'est bien toujours le même homme, 
mais plus puissant que jamais. C'est lui, en effet, 
qui inspire et dirige la polémique de la presse. 
« Depuis que les feuilles royalistes ont sombré avec 
la monarchie dans la tempête du 1 août, Marat 
n'a plus autour de lui et en face de lui que des 
journaux révolutionnaires. Il entraine les uns, qui 
le suivent par peur et pour marquer le pas; il 
exaspère et épouvante les autres, qui voient en lui 
la légion noires menaçante, qui veut tout anéantir 
et tout dévorer. « L'effroi qu'il inspirait étant par- 
» tout, dit Garât, on croyait le voir partout lui- 
> même. • Il donne le ton et à ceux qui le combat- 
tent, et à ceux qui le suivent par fanatisme, et à 
ceux qui , ayant horreur de lui , c n'avaient pas 
horreur de s'en servir , et le plaçaient au milieu 
d'eux, le mettaient en avant, le portaient en quel- 
que sorte sur leur poitrine comme une tête de Mé- 
duse (1). » 

(I) Eugène MaroOi HùUnre lUUrain tU ia ÇonoenHon^ p. 117, 
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provoquer son expulsion^ dénoncèrent à la Con- 
vention, dans une de ses premières séances, ua 
placard dans lequel il insultait la représentation 
nationale et demandait un dictateur. « Oui, répon- 
dit audacieusement Marat, c'est moi qui le premier 
et le seul en France ai songé à cette mesure, comme 
le seul moyen d'écraser les traîtres et les conspira— 
teurs. . . Si, à la prise de la Bastille, on eût compris 
la nécessité de cette mesure, cinq cents têtes scélé^ 
rates seraient tombées à ma voiœ^ et la paix eût été 
affermie dès cette époque.. • Mes idées, quelque 
révoltantes qu'elles vous paraissent , ne tendaient 
qu'au bonheur public. Si vous n'êtes point vous- 
mêmes à la hauteur de m'entendre, tant pis pour 
vous... On m'a accusé d'ambition; mais voyez, et 
jugez-moi. Si j'avais seulement voulu mettre un 
prix à mon silence, je serais gorgé d'or, et je suis 
pauvre. Poursuivi sans cesse, j'ai erré de souter» 
rainsen souterrains, et j'ai prêché la vérité sur le 
billot. • Puis tirant un pistolet de sa poche, et se 
l'appuyant sur le front : « Si vous m'eussiez dé- 
crété d'accusation, j'avais de quoi rester libre : je 
me serais brûlé la cervelle à cette tribune même.. . 
Voilà le fruit de mes travaux, de mes misères, de 
mes souffrances 1 Eh bien 1 s'écrie-t-il en se tour- 
nant vers les Girondins, je resterai parmi vous pour 
braver vos fureurs. ■ 
Voici comment la Chronique^ dont on connaît le 
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abominables une révolution commencée par la rai- 
son publique, et qui ne peut s'achever que par elle. 
Ce n'a pas été sans surprise qu'elle a vu ce môme 
homme porter le délire jusqu'à qualifier de fureur 
la profonde indignation qu'il lisait sur le visage de 
tous les spectateurs. Mais, comme les excès de la 
corruption ont aussi leur terme, après lequel ils dé- 
génèrent en véritable démence, la Convention a fait 
grâce à M. Marat d'un décret d'accusation ; elle Va 
laissé seul de son parti, méditant dans ses délires 
politiques de nouvelles horreurs... 

» Si l'indignation de l'Assemblée a été grande 
en voyant de quel front un homme chargé de l'op- 
probre de la plupart des crimes qui ont flétri la 
Révolution est venu faire parade à la tribune de 
ses principes destructeurs de tout ordre social, elle 
s'est vue partagée entre l'étonnement et la pitié 
lorsqu'il a fait paraître théâtralement le pistolet 
avec lequel il prétendait terminer sa carrière, dans 
le cas où il aurait été mis en état d'accusation. 
Certes, il faut l'avouer, les mânes des Caton, des 
BrutuB, des Beaurepaire , n'auraient pas eu peu a 
rougir de voir M. Marat prétendre se placer à leur 
côté et arriver à la célébrité par des chemins si 
contraires. 11 est des actes de courage qui excitent 
l'admiration et qui font quelquefois oublier des 
crimes. 11 en est d'autres du même genre qui ne 
paraissent que ridicules. Pourquoi cela? Quand on 
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mière est le gage de la liberté, la seconde en serait 
le principe destructeur. 

> IjCS murmures d'improbation qu'ont fait en- 
tendre contre l'orateur tous les membres de la 
Convention ne lui ont pas permis de terminer ce 
qu'il avait à dire. » 

Marat, ai-je dit, avait cessé la publication de 
VAmi du Peuple à Tavénement de la Convention , 
ou plutôt il en avait alors changé le nom. VAmi du 
Peuple finit en efifet le 21 septembre 1792, au 
n® 685; mais dès le 25 Marat avait repris la plume. 
Seulement il abandonnait ce titre à' Ami du Peuple 
dans lequel il s'était personnifié , et qui lui était si 
cher (1); il lui substituait celui de Journal de la 
République française^ par Marat, l'Ami du Peuple, 
député à la Convention nationale, et après quelque 
hésitation sur l'épigraphe, dont la place demeura 
vide dans les quatre premiers numéros, il adoptait 

(1) Un joor, lo district de Saiote-Uarguerite arait pris une délibératioD dans la- 
quelle, considérant le ton Tiolent et peu mesuré des attaques de Marat, il rinvitait 
à supprimer le litre de son journal, attendu que ce titre supposait rnssentimeoi 
d'une partie du peuple, qui ne peut reconnaître pour son yéritable ami que celai 
qui n'aYanoe que des faits dont il donne la preuve, et qui conserve dans ses éitriu 
le respect et la décence dus au public. 

« Vous m'invites, répond Marat, à quitter le titre d'Ami du Peuple ; c'est tout au 
plus ce que pourraient faire nos plus cruels ennemis. Comment une demande 
aussi indiscrète a-t-elle pu vous échapper? En le prenant, ce beau titre, je n'ai 
consulté que mon cœur; mais j'ai travaillé à le mériter par mon sèle, par mon 
dévouement à la patrie, et je crois avoir fait mes preuves. Coosnltei la voix potali> 
que, voyei la foule d'infortunés, d'opprimés, de persécutés, qui chaque jour réda- 
ment mon appui contre leurs oppresseure, et demandes-leur si je suis F Ami du 
Peuple. Au demeurant, ce sont les bienfaits seuls qui font le bienfaiteur, et non le 
ooosentemeut de l'obligé. • (Sa janvier 1790.; 
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temps à Tavance , sur les principaux peraoDDages 
qui ont figuré dans les affaires publiques, et sur 
les principaux événements de la Révolution. 

Les Chaines de V esclavage sont un tableau his- 
torique et philosophique de tous les artifices, 
pièges, attentats, coups d'Etat et forfaits aux- 
quels les princes ont recours pour détruire la li- 
berté et enchaîner les peuples; il est terminé par 
le tableau des scènes épouvantables de la tyrannie 
dans les malheureuses contrées soumises au despo- 
tisme. L'auteur l'avait donné à Londres en 1774, 
et il n'avait encore paru qu'en anglais. Le cabinet 
de Saint-James avait dépensé (qu'on veuille bien 
ne pas oublier que nous copions) plus de- deux 
mille livres à corrompre les pubhcateurs et les 
journalistes pour empêcher qu'il ne parût à temps ; 
lorsqu'il fut dans le public , il mérita à l'auteur 
la couronne civique. 

L'annonce de cet ouvrage, c'est-à-dire de la tra- 
duction de cet ouvrage, qui devait toujours paraître 
le mois prochain, « sur un beau papier et en su- 
perbes caractères » , revient à presque tous les nu- 
méros de la nouvelle feuille (1), avec le programme 
de cette feuille elle-même, conçu en ces termes : 

(I) L'impreuion en fat, sinon achevée, an moins commencée, à la fin de cette 
aaoce I7M. Il en a été fait ane nouvelle édition en 4iSt. Dans la séaaee de la 
Commune de Paris du 44 août 479S, nn membre demanda qu'on exemplaire de 
cet ouvrage fût distribué aux commissaires des assemblées primairea, qui allaisat 
s'en retourner dans leurs foyers : c'était, dit-il, un antidote infaillible contre le 
despotisme. Hébert appuya la proposition, ^eutaol qit les plus grands pabë- 
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meurtrière, il Ta brisée dans les mains de ses ca* 
lomniateurs en attaquant également tous les partis 
anti-populaires. Mais ils n'ont cessé de l'accuser de 
vénalité que pour Taeeuser de fureur; les lâches, 
les aveugles, les fripons et les traîtres, se sont 
réunis pour le peindre comme un . fou atrabilaire, 
invective dont les charlatans encyclopédistes gra- 
tifiaient Tauteur du Contrai social. Trois cents 
prédictions sur les principaux événements de la 
Révolution justifiées par le fait l'ont vengé de ces 
injures ; les défaites de Tournai, de Mons, deCour- 

trai, les massacres de Dillon, de de Sémon- 

ville, l'émigration de presque tous les officiers de 
ligne, les tentatives d'empoisonner le camp de Sois- 
sons, la destitution successive de Mottié, de Luck- 
ner, de Montesquiou, ont mis le sceau à ces tristes 
présages, et le fou patriote a passé pour prophète. 
Il ne restait aux ennemis de la patrie, pour lui 
ôter la confiance de ses concitoyens , que de lui 
prêter des vues ambitieuses en dénaturant ses opi- 
nions sur la nécessité d'un dictateur poiu* punir 
les machinateurs protégés par le Corps législatif, 
le gouvernement et les tribunaux, jusqu'ici leurs 
complices. II a souvent reproché aux plus chauds 
patriotes .d'avoir repoussé cette mesure salutaire, 
dont tout homme instruit de l'histoire des révolu- 
tions devait sentir l'indispensable nécessité. C'est 
par civisme, par philanthropie, par humanité, qu'il 
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sein, les mouvements d'indignation qui s'y élèTeront ; j'ailen- 
drai, sans me livrer à la fureur, le récil du massacre des vieil- 
lards et des enfants égorgés par de lâches assassins; je serai 
témoin des menées des traîtres à la patrie, sans appeler sur 
leurs tètes criminelles le glaive des vengeances populaires! Divi- 
nité des âmes pures, prète-moi des forces pour accomplir mon 
VŒU ! Jamais l'amour-propre ou l'obstination ne s'opposera, chez 
moi, aux mesures que prescrit la sagesse. Fais-moi triompher 
des impulsions du sentiment, et, si les transports de l'indigiia- 
tion doivent un jour me jeter hors des bornes et compronaettre 
le salut public, que j'expire de douleur avant de commettre cette 
faute 1 

Mais, hélas 1 ce n'était là, ce ne pouvait être, de 
la part de Marat, qu'une vaine déclamation, qu'une 
tirade sonore. La Convention, nous l'avons vu, ne 
devait pas plus le satisfaire, ne devait pas plus 
trouver graee à ses yeux, que les Assemblées qui 
l'avaient précédée. Plus il voit les hommes, écri- 
vait-il à la date du 1 6 décembre, sous le titre de 
liéfleœions douloureuses^ plus il les méprise, et plus 
il a lieu de craindre que ce ne soit pas avec ceux 
qui composent la Convention que l'on puisse sau- 
ver la France des nouveaux malheurs qui la me- 
nacent. Il ne parle pas de la clique criminelle qui, 
pour assouvir ses projets ambitieux , s*eiTorce de 
réunir la puissance dictatoriale dans les mains de 
Roland : il est simple que des fripons de cette 
trempe soient des scélérats accomplis. Mais ce qui 
le peine le plus, ce qui est fait pour dégoûter le 
censeur le plus dévoué du peuple, ce qui l'aurait 
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saires qui courent les départements pour soulever le peaple, 
qu'il réduit à la famine, pour amener des événements désas- 
treux; de favoriser Tenlôvement de l'ex-monarque , et de réta- 
blir la royauté. Aujourd'hui je le dénonce de nouveau comme le 
chef des accapareurs, le maître des ouvriers de famine, Tauteor 
de tous les troubles qui agitent actuellement la République , et 
qu*il attribue perfidement aux auteurs patriotiques, qu'il désigne 
bêtement sous le nom d'agitateurs, à la tôte desquels il place 
i'Ami du Peuple (4). 

II n'épargne pas davantage la femme célèbre 
de ce ministre, c la Pénélope Roland, régente du 
royaume. » 

Rœderer, dans des notes qu'il a laissées manu^ 
crites, et que son fils vient de publier dans l'édi- 
tion de ses œuvres dont nous avons déjà parlé, a 
tracé de Marat, à l'époque où nous sommes arrivés, 
un portrait qui, bien qu'inachevé, nous semble 
aussi vrai que vigoureusement touché : 

a Figure d'oiseau de proie, bilieux, pauvre, 
mœurs âpres. Ancien médecin ; au-dessous du cy- 
nisme. Nulle idée de bienséance, de respect pour 
les autres, de respect pour soi-même. Point de 
principes de politique ni de morale ; nul respect 
pour la propriété, nul pour la liberté, nul pour la 
vie. Pour but {mots illisibles) ; pour moyen la dé- 
magogie. Point d'éloquence, point de raisonne- 
ment; aucun art, aucune retenue, aucune pudeur. 
Toujours une seule idée, mais effroyablement to- 

(i; Journal d€ la Rifublùiut française, n* 61, SO nofembre ITBt. 
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échapper au poignard des nuées d'assassins sou* 
doyéS) et au fer d'une multitude de soldats égarés 
que soulevaient contre lui leurs chefs contre-révo- 
lutionnaires. » Il s'était mis en effet sur les bras 
les Marseillais et le corps des dragons, qu'il araii 
traités de contre -révolutionnaires, ou plutôt on 
les avait ameutés contre lui : la faction de la répu- 
blique fédérative, bien convaincue qu'elle ne pour- 
rait- jamais consommer ses desseins désastreux tant 
qu'elle ne l'aurait pas abattu, avait formé le projet 
de le rejeter de son sein par un décret d'accusation, 
et de l'immoler avec le glaive de la tyrannie ou avec 
le poignard des assassins. Ce projet, elle le pour- 
suivait sans relâche, et il avait failli être mis à exé- 
cution dans le vide-bouteille de Julie , où il aurait 
été égorgé s'il n'avait eu la précaution de se faire 
accompagner par deux collègues. C'est désolés d'a- 
voir manqué une si belle occasion que les ennemis 
de Marat avaient travaillé les Marseillais et les dro- 
gons pour le faire égorger. 

On le voit, ce sont toujours les mêmes halluci*- 
nations, les mêmes visions sanglantes. 

Le voilà donc une fois encore qui se replonge 
dans sa vie souterraine; il l'annonce par une 
adresse à ses commettants, aux frères et amis. Le 
devoir de conserver pour la défense de la patrie 
des jours qui lui sont enfin devenus à charge a 
pu seul, leur ditril, le déterminer à s'enterrer de 
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hommes frivoles et versatiles qui traitent de vision- 
naire robservateur pénétrant qui leur dévoile les 
complots de leurs ennemis ! 

Il fut heureux pour les Français que Marat en 
eût tine aussi mauvaise opinion. 

Enfin, à ceux qui le dénoncent chaque jour 
comme un agitateur et perturbateur du repos public, 
Marat oppose un étrange argument : il les défie de 
trouver en France aucun homme digne de foi qui 
puisse affirmer l'avoir jamais vu dans aucun groupe, 
dans aucun rassemblement, dans aucune assemblée, 
agiter les citoyens et les pousser au désordre. 

Les occupations de toute nature dont Marat était 
surchargé, et qu'il va nous dire, ne lui permettaient 
pas de faire toujours paraître son journal bien ré- 
gulièrement. Ainsi au commencement de janvier il 
y eut une interruption de cinq jours, du 3 au 9 ; 
les souscripteurs s'en plaignant, U leur répond : 

Plusieurs de mes lecteurs ont murmuré de Tinterruption de ma 
feuille depuis quelques jours ; je leur dois une explication : ils 
jugeront si j*ai pu trouver un instant pour la faire paraître, sur- 
chargé comme je le suis d'occupations accablantes. Et d*abord 
je dois leur déclarer que, sur les vingt -quatre heures de la jour- 
née, je n'en donne que deux au sommeil et une seule à la table, 
à la toilette et aux soins domestiques. Outre celles que je con- 
sacre à mes devoirs de député du peuple , j'en emploie réguliè- 
rement six à recevoir les plaintes d'une foule d'infortunés et 
d'opprimés dont je suis le défenseur, à faire valoir leurs récla- 
mations par- des pétitions ou des mémoires, à lire et à répondre 
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â*un article capital du décret sur la Domination aax grades ndh- 
taires, rapport qui aurait longtemps empêché rorganisattoa de 
l'armée, et qui nous aurait exposés aux entreprises de nos enne- 
mis avant d'être en mesure pour les recevoir comme il font. 

Voici le fait, quo j'aurais passé sous silence, s'il n'importait de 
l'opposer aux libellistes à gages, qui s'empresseront de le déna- 
turer : 

La Montagne se trouvant dégarnie sur la fin de la séance du 
24 de ce mois, les hommes d'Etat, tous ennemis déclarés de la 
patrie, et la plupart en pleine contre-révolution, ne voyant pas 
d'autre espoir de salut que de nous enlever tous nos moyens de 
défense, se rallièrent pour fpire rapporter le décret sur l'avance- 
ment militaire, ou plutôt l'article de ce décret qui est relatif à la 
nomination des officiers par les soldats , dans la vue d'asservir 
éternellement les subalternes à leurs chefs, presque tous contre- 
révolutionnaires , comme leurs patrons conventionnels. Les pa- 
triotes de la Montagne, craignant de se voir enlever un décret 
aussi salutaire , et ne voyant d'autre ressource que d'en deman- 
der le renvoi au comité militaire, où il aurait été retenu le plus 
longtemps possible , et peutrétre assez longtemps pour compro- 
mettre la chose publique, je me déterminai à demander au pré- 
sident, au nom du salut du peuple, de lever la séance. Il re- 
poussa cette mesure, et je crus devoir me charger de son exécu- 
tion. J'allai donc m'emparer de la tribune, après avoir demandé 
la parole. L'aristocrate Génésieux vint me la disputer. Je le priai 
de se retirer; il refusa. On dit que je lui ai apostrophé deui 
arguments manuels ; il faut bien le croire, puisqu'on l'affirme. Li* 
fait est que je voulais empêcher l'Assemblée de pouvoir délibé- 
rer. Elle fut complètement en désordre. Le vacarme affreux que 
faisaient dans la salle les contre-révolutionnaires, qui criaient en 
chœur : A V Abbaye I A la barre! A la guillotine! appela tous les 
patriotes qui étaient dans les couloirs et dans les comités ; Ki 
Montagne se regarnit, les esprits s'étaient électrisés par cet inter- 
mède. Cependant le patriote Prieur développa avec énergie 
d'excellentes raisons à la tribune; le décret fut maintenu en son 
entier, et les infidèles députés se retirèrent avec confusion. Ce 
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session. Combien de fois, cédanl à un goût naturel, n*ft-t-il pas 
quitté ces délices qui font l'objet de tous les désirs des cœurs 
ambitieux, pour vaquer aux pénibles travaux des arts les plus 
grossiers I comme si l'instinct, en dépit de l'orgueil, Teût ramené 
à la place que lui avait destinée la nature. On doit à la vérité de 
dire qu'il s'est présenté et comporté à la barre avec décence, 
quelque humiliante que fût sa position; qu'il s'est entendu ap- 
peler cent fois Louis Capet sans marquer la moindre humeur, lui 
qui n'avait jamais entendu résonner à ses oreilles que le nom 
de Majesté ; qu'il n'a pas témoigné la plus légère impatience tout 
le temps qu'on l'a tenu debout, lui devant qui aucun homme n'a- 
vait le privil^e de s'asseoir. 

Qu'il aurait été grand à mes yeux dans son humiliation, s'il 
avait été innocent et sensible, et si ce calme apathique fût venu 
de la résignation du sage aux dures lois de la nécessité 1 

A une dénonciation contre M. de Malesherbes, 
c qui se proposait d'être le défenseur officieux du 
tyran Louis XVI , et qui était presque aussi crimi- 
nel que lui envers l'Etat », Marat répondait : 

Malesherbes a montré du caraclère en s'offrant pour défendre 
le despote détrôné, et il est moins méprisable à mes yeux que le 
pusillanime Target, qui a l'audace de s'appeler républicain, et qui 
abandonne lâchement son maître, après avoir si longtemps rampé 
à ses pieds et s'être enrichi de ses profusions. J'aime Je courage, 
même dans un malfaiteur.... (Sans comparaison, probablement.) 

Il semblerait que ce procès dût absorber toute 
l'attention de Marat, comme il absorbait celle de la 
France, du monde. Point du tout; il porte jusqu'au 
milieu de ces graves débats le souci de sa person- 
nalité. Faisant un retour sur lui-même, il se voit 
isolé dans l'Assemblée, sans nulle autorité; il ne 
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pour se rapprocber de moi et travailler enfin au bien du people, 
trop longtemps oublié par ces cruelles dissensions qui régnent 
dans l'Assemblée. Je suis prêt à toutes les condescendances qui 
ne compromettent point le salut public^ les droits et les intérêts 
de la nation ; je n'exige de leur part que de la bonne M : qu'ils 
disent un mot, et je suis prêt à me concerter avec eux sur les 
moyens d'assurer la liberté, la paix et le bonheur de la nation. 
Je ne demande pas mieux que de déposer le fouet de la censure 
pour la règle du législateur ; mais si, abusant de ma confiance, 
ils ne voulaient qu'enchaîner ma plume, qu'ils sachent qu'elle ne 
le serait qu'un instant; je m'empresserai de les marquer du sceau 
de l'opprobre, et ils seraient mes premières victimes, car je ne 
consentirai jamais à tromper le peuple. 

Vaines paroles I Marat contiDue avec la inèine 
fureur à s'emporter contre les suppôts du despo- 
tisme et à provoquer le peuple au meurtre et au 
pillage. Il écrivait le 25 février : 

n est incontestable que les capitalistes, les agioteurs, les mo- 
nopoleurs, les marchands de luxe, les suppôts de la diicane, les 
robins, les ex-nobles, etc., sont tous, à quelques-uns près, des 
suppôts de l'ancien régime, qui regrettent les abus dont ils pro> 
fitaient pour s'enrichir des dépouilles publiques. Gomment donc 
concourraient-ils de bonne foi à l'établissement du règne de la 
liberté et de l'égalité? Dans l'impossibilité de changer leur ocenr, 
vu la vanité des moyens employés jusqu'à ce jour pour les rap- 
peler au devoir, et désespérant de voir le législateur prendre de 
grandes mesures pour les y forcer, je ne vois que la destruction 
totale de cette engeance maudite qui puisse rendre la tranquil- 
lité à l'Etat, qu'ils ne cesseront point de travailler tant qu'ils se- 
ront sur pied. Aujourd'hui ils redoublent de zèle pour déscder 
le peuple par la hausse exorbitante du prix des denrées de pre- 
mière nécessité, et la crainte de la famine. 

En attendant que la nation, fiitiguée de ces désordres révoltants, 

é 
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Un décret d'accusation fut demandé contre lui, el 
il a' engagea su'r ce point un long et curieux débat. 
Quelques Montagnards soutinrent que la GouTcn- 
tion n'avait pas le droit de décréter d'accusation 
l'un de ses nombres ayant qu un tribunal eût tàii 
une. procédure. 

L'intrigant Carra, qui n'a jamais voté axec la 
Montagne que dans l'affaire de Capet, monte à la 
tribune pour iaire Téloge de son grand courage, et 
déclarer qu'il voit moralement, physiquement et 
géométriquement, un conseil au pillage et au mear- 
tre d^qs le passage dénoncé. — Nous n'avons pas 
besoin de dire que c'est Marat qui parle ainsi dans 
son journal. — Cependant Carra n'attribue point à 
Marat l'intention formelle d'avoir voulu faire le 
mal ; mais Jl a été au moins égaré, et malheureu- 
sement son égarement est continuel. Mais Brissot, 
le plus hypocrite et le plus adroit des hommes 
d'Etat, dit qu'il serait impolitique de lancer un dé- 
cret d'accusation contre Monsieur Marat, à cause 
des sociétés populaires, des tribunes et du peuple ; 
et qui sait s'il ne serait pas absous ? 11 conclut à 
un décret qui déclai^ Monneur Marat en délire. Cette 
proposition est appuyée par Bancal et autres, qui 
demandent qu'il soit enfermé comme un fou dan- 
gereux. Fonfrède, « suppôt de la clique de la 6i- 
i*onde, lequel, de même que son patriote Ducos, 
serait patriote moyennant cinq pour cent de plus 
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les meilleure moyens de mettre enfin un terme aux conspirations 
des^ennemis publics et aux soufTrances du peuple. Les idées les 
plus simples sont celles qui se présentent les premières à un es- 
prit bien fait, qui ne veut que le bonheur général, sans aucun 
retour sur lui-même : je me demande donc pourquoi nous ne 
ferions pas tourner contre des brigands publics les moyens qu^ils 
emploient pour ruiner le peuple et détruire la liberté. En consé- 
quence, j'observe que, dans un pays où les droits du peuple ne 
sont pas de vains titres, le .pillage de quelques magasins, à la 
porte desquels on pendrait les accapeurs, mettrait bientôt fin à 
ces malversations. Que font les meneurs de la faction des hom- 
mes d'Etat? Ils saisissent avidement cette phrase, puis ils se 
hâtent d'envoyer des émissaires parmi les femmes attroupées 
devant les boutiques des boulangers pour les pousser à enlever, 
à prix coûtant, du savon, des chandelles et du sucre, de la bou- 
tique des épiciers détaillistes, tandis que ces émissaires pillent 
eux-mêmes les boutiques des pauvres épiciers patriotes. Puis ces 
scélérats gardent le silence tout le jour; ils se concertent la nuit 
dans un conciliabule nocturne, tenu rue de Rouen, chez la catin 
du contre-révolutionnaire Valazé, et ils viennent le lendemain me 
dénoncer à la tribune comme provocateur des excès dont ils sont 
les première auteure. 

Us n'y ont gagné qu'une chose, c'est de faire vendre jusqu'à 
douze livres le numéro incriminé, qui avait été bien vite épuisé, 
et que l'on redemandait de toutes parts. 

Cette fois encore, en effet, Marat échappa au 
décret d'accusation : la Convention se borna à ren- 
voyer au ministre de la justice la poursuite des au- 
teurs et complices des désordres du 25. 

La coupe cependant devait finir par déborder. 

Mais disons, avant d'aller plus loin, qu'en suite 
du décret de la Convention qui déclarait incompa- 
tibles les fonctions de représentant et celles de jour- 
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compagnéd'un nomk«ax eortége • ; mais il se hiAe 
da gagner un asile sûr, et de là il adreeee aa pré- 
sident de là Convention une proteetatîon qa*il ter- 
mine m dédarant qu'il ne se constituera pas pri- 
sonnier. 

Je n'entends point me soustraire à l'examen de mes jogee; 
mais je ne mTexposerai pas sottement an ferevre de mes eooe» 
mis, 4es (nJtres i ia patrie... Je ne me eonstitueiti pmnt piv 
sonnier pour dé£6rer à l'acte arbitraire en Dorme de décret nodu 
contre moi par mes implacables ennemis : attentat qui n'a pour 
but que de porter le peuple indigné à m'ouvrir les portes de 
l'Abbaye, et A les ouvrir en même temps aux machînteiirs qui 
y flOBt détenus, aux générmix traitree à la palriet aux afleanoint 
d'Orléans, qui ont massacré un député patriote, etc. Ayant d'ap* 
partenir à la Convention, j'appartiens à la patrie, je me dois au 
peuple, dont je suis le défenseur. Je vais donc me mettre à cou- 
vert de leurs atteintes, continuer à soutenir la cause de la liberté 
par mes écrits, démasquer les traîtres qui mènent la Convention, 
jusqu'à ce que la nation ait ouvert les yeux sur leurs projets 
criminels, et qu'elle en ait fait justice. Déjà quarante-sept dépar- 
tements ont demandé la destitution des députés qui ont voté 
l'appel au peuple et la détention du tyran. Un peu de patience 
encore» ils succomberont sous le poids de l'exécration publique. 
Je suis loin de vouloir dissoudre la Convention, comme ils ne 
manqueront pas de m'en accuser; mais je veux la purger des 
traHres qui s'efforcent d'anéantir la liberté et d'entratner la pa- 
trie dans Tablme. 

La discussion s'ourrit le lendemain sur l'acte 
d'accusation dressé par le Comité de législation 
contre TAmi du Peuple , et se prolongea depuis 
trois heures dn soir jusqu^à huit heures du matin, 
c'est-à-dire seize heures consécutives, durant les- 
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velles Révolutions^ repoussait pour lui et les siens 
l'épithètede Maratiste^ non comme une flétrissure, 
mais comme une inexactitude. 

« On n'a rien trouvé de mieux, dit-il , que d'ap- 
peler Blaratîstes tous ceux dont le patriotisme est 
rectiligne », et il affirme que c Marat fait bande à 
part, aussi isolé dans la Convention que lorsqu'il 
était sur une fesse dans sa cave, et fidèle à sa de- 
vise : 

» Vaiglê va toujours seul, et le dindon fait troupe, » 

On m*a appelé Maratiste! continue Camille. Il est vrai que Ma- 
rat m'appelle quelquefois son fils, son cher fils; car Marat, au 
fond, est un bon homme, et d'une meilleure pâte que beaucoup 
de ces sournois hypocrites de modération que je vois dans l'As- 
semblée, et qui feraient pendre de fort grand cœur ceux qui ont 
fait, à la barbe du Corps législatif et malgré lui, la révolution du 
40 août; mais,, bien que Marat m'appelle son fils, cette parenté 
n'empêche pas que je ne me tienne parfois à une distance de 
l'honorable père respectueuse de bien plus de quatre degrés, où 
on sait que la parenté cesse. Et si par maratisme on entend 
l'exaltation, je défie M. Couthon de me ranger dans ce parti ; car, 
dans les sept à huit volumes révolutionnaires in-8« que j'ai 
écrits, il ne trouvera pas une seule ligne où il puisse se récrier 
contre l'exaltation et l'exagération des principes. Or, si Camille 
Desmoulins n'est pas maratiste, qui est-ce qui, dans la Conven- 
tion, le sera? Il est donc démontré par a plus 6 que le parti 
Marat, lequel parti Marat compose à lui tout seul , est un ridi- 
cule épouvantail dressé par les intrigants au milieu de la Con- 
vention, et qui ne peut qu'effrayer un peuple de pierrots ou des 
oisillons stupides. 

Personne ne dut prendre sérieusement ce certi- 
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la cour ot lus infidèles mandataires du peuple, Tendus aa 
despote. 

Je l'ai été dans la Législative, par la clique des Guadet, des 
Vergniaud, des Brissot, des Lasource, des Gensonné, des Dacas- 
tel, des Vaublanc, des Jaucourt, etc., pour avoir prédit les tra- 
hisons de Lafayette, de Narbonne, de Jarry, de Dillon, etc., pré- 
sagé le massacre des gardes nationaux conduits à la boucherie, 
nos défaites honteuses devant Mons, Courtray, Tournay, et tous 
les événements désastreux de la première campagne , sous pré- 
texte que je calomniais nos généraux et faisais perdre îa con- 
fiance à nos armées, ce qui déplaisait fort aux fripons qui 
avaient fait déclarer la guerre. 

Je l'ai été dans la Conventionnelle, par la faction royaliste des 
hommes d'Etat, à la tète desquels se trouvent les Guadet, les 
Vergniaud, les Buzot, les Brissot, les Rabaud, les Lasource, les 
Gensonné, etc., et cela pour les avoir poursuivis comme les 
complices de Dumouriez, pour les avoir démasqués comme de 
lèches hypocrites, d'atroces machinateurs, et les avoir forcés de 
s'avouer eux-mêmes les partisans de Louis-Philippe d'Oriéans, 
les suppôts de la royauté, les créatures des C^pets émigrés et 
rebelles. 

Comme les décréta d*ac<;usation lancés contre moi par la Cons- 
tituante et la Législative étaient des actes tyrènniques, exercés 
arbitrairement par les infidèles mandataires du peuple, qui 
s'étaient prostitués nu despote, je les ai foulés aux pieds, en 
vertu du 'droit imprescriptible qu'a tout homme libre de résister 
à l'oppression, sous quelque forme qu'elle se déploie. L'indigna- 
tion publique m'a fait justice : ils sont restés sans effet, et leurs 
auteurs ont été couverts d'opprobre. 

Je pourrais suivre la même marche à l'égard du décret d'arres- 
tation que vient de décerner contre moi la faction royaliste et 
contre -révolutionnaire des hommes d'Etat. Je me garderai de le 
fiiire, toutefois, non que je n'en aie le droit, mais je ne veux pas 
accréditer les impostures que Roland , leur patron , a répandues 
dans tous les départements, et les calomnies qu'ils ne cessent d'y 
répandre eux-mêmes chaque jour. Je n'attends donc pour me 
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Marat consacre plusieurs nutnéros à la réfutation 
de ces divers chefs , et leur oppose les arguments 
qu'il a déjà tant de fois ressassés. Comme il l'avait 
promis, il se constitua prisonnier aussitôt que l'acte 
d'accusation lui eût été notifié. Il était accompagné, 
dit-il lui-même, de plusieurs de ses collègues à la 
Convention, d'un colonel national, d'un capitaine 
de frégate, etc. , qui ne l'avaient pas quitté. A 
peine fut-il entré dans la prison que plusieurs offi- 
ciers municipaui;^ et administrateurs s'y présen- 
tèrent pour veiller à sa sûreté. Ils passèrent la nuit 
avec lui, dans une chambre qu'ils avaient fait pré- 
parer. Un bon lit y avait été porté ; un souper 
qu'ils avaient fait apprêter au dehors y fut servi ; 
ils avaient poussé leurs soins eonservateurs jusqu'à 
accompagner les plats et faire apporter des carafes 
bien cachetées. 

Les témoignages de sympathie, d'ailleurs, arri- 
vaient de toutes parts à l'Ami du Peuple. Au pre- 
mier bruit du décret d'accusation , la commune 
d'Auxerre l'avait pris sous sa protection, et mis 
sous celle des sections et des sans-culottes de Paris, 
qui s'étaient empressés de répondre à l'appel de 
leurs frères de l'Yonne (1). Plusieurs sections delà 



(1) Voici l'adrene des patriotes Anxerrois, telle que là rapporte Mtnt dau le 
n* 181 dQ PubliciMU : 

Ànxtrre, le 16 aoril. — « Amis, le décret d'acensstioQ lanoé contxv Msrst doit 
être regardé par les patriotes comme ane calamité publique. Il oe doqs est pss 
possible de courir assez fort pour nous jeter au-deraot du fer patriotidde dost 
Teuleut le frapper les coDtre-révolutioooaires couTentioDDels. Nous aUoos volera 
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Après 8on acquittement, Marat semble redoubler 
d'activité dans la poursuite de son œuvre de des- 
truction. Tous les jours son journal est rempli de 
dénonciations contrôles généraux nobles ou qui 
lui paraissent servir mollement la République; 
mais il s'acharne plus particulièrement sur ceux 
qu'il appelait les hommes d'Etat^ les conspirateurs, 
et ces excitations sont aussitôt formulées, par les 
sociétés populaires et les sections, en pétitions que 
souvent il rédige lui-même. C'est lui qui demande 
la formation d'un Comité de sûreté générale et 
d'un Comité de Salut public. C'est lui qui oi^anise 
dans son journal V insurrection morcUe contre les 
Girondins et prépare les journées des 31 mai et 
2 juin. Malade et mourant, il accourt encore au- 
devant des soupçons populaires, et de son lit de 
douleur il ne cesse de vouloir diriger la Conven- 
tion. Le poignard de Charlotte Corday put seul 
faire tomber la plume de ses mains ; son journal 
était sous presse quand il fut frappé, et parut en- 
core le lendemain de sa mort. 

Je me suis peut-être beaucoup étendu sur l'Afiit 
du Peuple;'}' en ai dit les motifs en commençrnt. 
Les nombreuses citations que j'en ai faites me dis- 
pensent du reste d'insister sur le genre d'intérêt 
qu'offre cette feuille, non plus que sur la person- 
nalité de son auteur, de « cet être divin qu'atten- 
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Marat s'ingénie d'abord à relever les plus crian* 
tes de ces incorrections , et dresse des pages en- 
tières d'errata; mais il y renonce bientôt. 

Le fond devait également et nécessairement se 
ressentir de la vie étrange à laquelle Marat était 
condamné. ., 

Le pauvre Âmi du Peuple est si excédé de fatigues, de soucis, 
de veilles, qu'il n'a pas la force de soigner son travail. H demande 
grâce à ses lecteurs sMl leur présente aujourd'hui un numéro qui 
n'est digne de leur être offert que par la pureté de son zûle et 
l'intégrité de ses sentiments. 

IjO style de Marat et sa méthode littéraire étaient 
en parfait accord avec le public auquel il s'adres- 
sait. Cependant il ne se laisse pas aller à ces in* 
tempérances, à cette grossièreté de langage, que le 
Père Duchesne avait mises à la mode. Ayant un jour 
laissé tomber de sa plume, en parlant deLafayette, 
cette phrase : « Ce tartufe sans vei^ogne fait le 
j...f... •) il s'excuse aussitôt dans une note : 

Les lecteurs de goût me feront ici quelques reproches; ils di- 
ront et rediront sans cesse que ces épithôtes ne sont pas du bel 
usage. Je sais cela comme eux ; qu'ils ouvrent mes œuvres physi- 
ques et philosophiques, ils verront que le style noble et élevé ne 
m'est pas étranger. Mais c'est pour le peuple, non pour des sa- 
vants ou des gens du monde, que j'écris ; or mon premier but est 
d'être bien entendu. 

L'avis suivant, qui se trouve dans plusieurs nu- 
méros des premiers mois de 1 791 , prouve que 
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nal a été exécuté en son absence, a pris des mesures pour satis- 
faire ses souscripteurs. II leur offre aujourd'liui un ancien nu- 
méro, où iil plaide une cause chère à son cœur, celle de deux 
citoyens opprimés. Dès demain le journal sera au courant, et on 
donnera les anciens numéros pour compléter la collection. 

Le numéro 40, le dernier paru, est dix i 9 novem- 
bre. Ce numéro 42 porte la date du 29 octobre^ et 
rend compte de la séance du 27 ; mais sous le som- 
maire, à une place inusitée, se trouve une seconde 
date, celle du jour probablement où il fut publié, 
8 décembre. 

Le numéro 45 est également un ancien numéro, 
puisqu'il porte la date du 1 1 novembre. 

Pourquoi ces numéros sont-ils chiffrés 42 et 45, 
plutôt que 41 et 42 ? Comment se fait-il que Marat 
mentionne le 45, et ne parle pas du 42? C'est 
ce qu'il nous serait difficile d'expliquer autrement 
que par la manière dont se faisait VAmi du Peuple. 

On aura remarqué que dans l'avis qui termine 
le numéro 42, et que nous venons de citer, Marat se 
plaint de la manière dont son journal a été exécuté 
pendant son absence. Il avait donc des suppléants? 
Fréron, qu'il appelait son lieutenant, se vante de 
ravoir quelquefois remplacé. Mais ici on ne voit 
que la main d'un spéculateur mal habile, de l'édi- 
teur peut-être. Dans toute cette période, en effet, 
VAmi du Peuple ofiEre, quand on y regarde d'un peu 
près, une étrange confusion , dont je ne sache pas 
que personne jusqu'ici se soit aperçu ; plusieurs 
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la deuxième, les n» 408-447, 7 fév.-S6 mars; la titnaitaie, les 
ii«* 405-464, 9 mar8-S4 mai; et la quatrième, les n^ 44S-464, 
17 mars-SO mai. 

n De faut donc admettre, pour former ce que l'on est conveno 
d'appeler le vrai Marat, que les n<» 405 et 406 (tt janvier et 
48 mai), et ceux qui, dans Tordre des dates, suivent le n« 106 
(4 8 mai). 

L'ilmî du Peuple finit au n« 685, le W septembre 479t. Quatre 
jours après, Marat lançait une nouvelle feuille, dont il changeait 
le titre après chaque interruption forcée; il publiait successÎTe- 
ment : 

/oumoi de \a RépubUgm françaiu, par Bfarat, TAmi du Peuple, 
député à la Convention nationale. (N<» 4-443, 25 sept. 4792- 
44 mars 4793.) 

Le Fubliciite de la Bépublique ftançam, ou Observations aux 
Français, par Harat... (N<« 444-450, 44-22 mars 4793.) 

06een;a(tone à mes comvMttanU, par Marat... (N<* 454-455, 
25-29 n^irs 4793.) 

Le n<> 456 est une 

Profesiion de foi de Marat, TAmi du Peuple, député â la Con- 
vention, adressée au 'peuple français en général, à ses commet- 
tants en particulier. (30 mars 4793.) 

n reprit ensuite le titre de : 

Le Publiciste de la République françaiu, ou Observations aux 
Français, par l'Ami du Peuple, auteur de plusieurs ouvrages pa- 
triotiques. (N~ 457-242, 4«' avril-44 juillet 4793.) 

Chaque numéro du journal de Marat se compose ordinairement 
de huit pages in-S», une demi-feuille ; mais il est important de 
remarquer que les n*» 498, 206, 208, 216, 231, 235, 240, 388, 
389, 395, 445 et 435, ont chacun seize pages, en deux demi- 
feuiUes, et les n"* 480, 203 et 407, chacun douze pages, en une 
demi-feuille et un quart de feuille, non intercalés. Cette disposi- 
tion insolite a donné et pourrait encore donner lieu à des mé- 
prises. 

Plusieurs numéros sont doubles; ce sont, dans l'ilmi du Peuple, 
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Fréron 



L Orateur du Peuple. 



Âprèft le maître, le disciple et Témule. L'Ami du 
Peuple et V Orateur du Peuple marchaient de con- 
serve, toujours prêts à se prêter, en cas de détresse, 
une fraternelle assistance. 

Le journal de Fréron était comme le déversoir de 
celui de Marat. Marat a-t-il du trop plein, ou se 
trouve-t-il dans l'impossibilité de donner à son peuple 
sa nourriture quotidienne, il recourt à Fréron : 

Voas ètos mon lieutenant, mon cher frère d'armes, et il finit 
bien qae je fasse par vos mains ce que je ne puis faire par les 
miennes pour le service de la patrie. 

. — Votre feuille, comme la mienne, est un bien national, quoi 
qu'en puissent dire Malouet et sa clique ; mais ce bien doit être 
commun entre nous : souffrez donc que j'en dispose aujourd'hui. 

— Accablé du soin de dénoncer les noirs complots des scélé- 
rats que nous avons bêtement placés au timon des afibires, et de 
veiller au salut du peuple, je vous prie, mon cher frère d'armes, 
de publier jncessamment, dans vos feuilles, les pièces ci-après. 

— Je vous demande votre feuille, mon cher frère d'armes, 
pour y consigner aujourd'hui d'importantes dénonciations, la 
mienne étant consacrée à des objets politiques de la plus haute 
importance. 
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pour cela faire, qu'à puiser dans sa boite aux dé- 
nonciations. 

Les deux frères d'armes sont un jour simultané- 
ment poursuivis par le Comité des recherches ; ils 
adressent tous les deux le même appel à leurs amis ; 

S'il était possible que Ton parvint à supprimer les deux jour^ 
naux VAmi et VOraUur du Peuple^ ces deux tocsins patriotiques 
qui, pour ainsi dire, sont jour et nuit en branle pour dissiper une 
sécurité funeste et entretenir une défiance salutaire, alors, ci- 
toyens, les chefs de la contre-révolution marcheraient à leur but 
tète levée. Soutenez-nous donc. 

Ne pouvant les tuer par les persécutions, on es- 
sayait de les tuer par la contrefaçon, voire par la 
calomnie ! 

Mon correspondant, disait Marat en note à une lettre qui lui 
dénonçait les sommes fabuleuses employées par Taristocratie i 
soudoyer des libelles anti-patriotiques (Y. t. IV, p. 4i5), mon 
correspondant pouvait ajouter ce qu'il leur en coûte aussi pour 
empêcher l'influence salutaire de mon cher disciple et frère d'ar- 
mes l'Orateur du Peuple, dont la feuille patriotique a forcé les 
ennemis de la liberté à lui opposer pareillement un faux Ora- 
teur, fabriqué, dit-on, par Marmontel. 

— Les lorcheculs qui sortent des plumes académiques et des 
plumes ordurières à la solde des contre-révolutionnaires, dit-il 
ailleurs (n^ 375), ont toujours trois points en vue : calomnier le 
club des Jacobins ; calomnier MM. Bamave, Lameth, Pétion, de 
Crancé, Robespierre ; calomnier l'Ami du Peuple, et quelquefois 
aussi son disciple, l'Orateur du Peuple. 

Tel est le pamphlet hebdomadaire intitulé le Contrepoison, or- 
dure qui a succédé au Journal des Halles^ digne production de 
Languedoc, dit Etienne, mouchard, voleur et assassin privilégié 
du héros des deux mondes ; tels sont le faux Ami et le fonx 
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maine. Barbier et DeschieDs pensent que la publi— 
cation en commença dans le courant de décem— 
bre 1789; Ijéonard Gallois, d'après des inductions 
qui me paraissent fort plausibles, croit qu'il n*a 
pu voir le jour que vers la fin de mai 1 790. La 
chose y du reste, importe assez peu, car Y Orateur 
du Peuple n'est point un journal historique ; c'est 
un pamphlet, une diatribe périodique, comme 
l'Ami du Peuple, qu'il a pris pour modèle, et qui 
ne se distingue absolument que par sa violence. 
En voici le début : $ 

Braves Parisiens 1 vous sommeillez dans les bras de la victoire ; 
vous dormez sur des précipices, tandis que, profitant de voire 
sécurité, vos ennemis vous forgent des fers dans le silence. Il en 
est temps enfin, sortez de ce long assoupissement, que vos dé- 
fiances se réveillent : je suis la trompette qui vous rappelle au 
maintien et à la défense de vos droits les plus chers. 

— Bravo, mes amis 1 dit-il dans son n9 4, bravo, Loustalot, 
Noël, Desmoulins, Mercier, Carra 1 Laissez beugler Foucault, et 
Peltier écrivasser ses Actes des Apôtres : un feu clair et vermeil 
en a fait les Actes des Martyrs. Continuez de poursuivre la cafar- 
dise des prêtres et l'arrogance des nobles : tous les bons pa- 
triotes vous encouragent, vous applaudissent. Bravez les pisto- 
lets de J. F. Maury, Tépée flamboyante de Mirabeau-Paillasse, et 
le lutrin de Notre-Dame, sous lequel les chanoines voudraient 
vous écraser. Je viens après coup, animé du même courage et 
des mêmes vues qui dirigent vos plumes patriotiques. Je n'ose 
aspirer aux mêmes succès ; mais enfin on peut glaner où vous 
moissonnez. J'ai de la santé, de la bonne humeur, et ma mère 
m'a dit que j'avais de l'esprit. Eh donc ! je m'enrôle sous vos 
drapeaux, et je déclare, sous le titre d'Orateur du Peuple, guerre 
ouverte aux aristocrates de tout étal, de tout sexe, de tout poil 
et de tout âge. 
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ligue autrichienne? Nos frontières sont-elles humectées du 
impur de ses satellites? A-ton fait prisonniers les chefs de l'a- 
ristocratie? Les parlements sont-ils bien morts? Le clergé est-il 
abattu? L'Europe contemple-t-elle enfin dans un respectueux si- 
lence l'astre de notre liberté se levant sans nuages sur son hori- 
zon? Non, citoyens, non ; mais c'est plus encore 1 c'est le renvoi 
des ministres ! 

-;- Le voile est déchiré ! Vous allez, citoyens, frémir de rage, 
bouillonner de fureur 1 Nous touchons au dénouement de toutes 
les trames ministérielles! Qu'ils sont profondément coupables, 
les lâches députés qui ont maintenu dans leurs places des mons- 
tres dont ils connaissaient bien la scélératesse et les complots ! 
Savez-vous pourquoi ces ministres abhorrés, proscrits par la 
France entière, bravent d'un front si insolent les malédictions du 
peuple, et semblent boire l'opprobre comme l'eau ? Savez-vous 
pourquoi, cramponnés près du trône, ils n'ont pas voulu céder 
au vœu général, et sont restés au ministère malgré la nation, 
malgré le roi lui-même, dont à cet égard l'opinion est connue? 
Vous me le demandez, chers et aveugles concitoyens 1 C'est que 
le grand ouvrage de ténèbres n'était pas consommé I C'est que les 
chaînes, les poignards, les baïonnettes, les canons, les bûchers et 
les potences n'étaient pas encore prêts, comme ils le sont aujour- 
d'hui, pour verser à grands flots un sang coupable par cela seul 
qu'il coule dans les veines d'un peuple libre, enfin pour anéantir 
votre liberté, renverser votre Constitution, épouvantait de tous 
les rois, et faire de la France un théâtre de forfaits et de désola- 
tions 1 

— Malheureuse capitale 1 cesse de vanter ta valeur patriotique I 
Tu as brisé qi^elques anneaux, mais non pas la chaîne du despo- 
tisme ! Tu as donné le temps à tes ennemis de serrer fortement 
les tissus de la contre-révolution, et aux deux moitiés du ser- 
pent de se rejoindre, toutes gonflées de nouveaux poisons ! 

— Gloire immortelle au peuple de la capitale! Il vient de dé- 
ployer une seconde fois l'appareil imposant de sa puissance! 
La journée du 4 3 novembre n'est pas moins précieuse aux yeux 
d'un yrai citoyen que celles des 43 et 44 juillet 4789. Je te ca- 
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croisées étaient déjà brisées, un piquet de la garde nationale 
avait été forcé, et à une heure et demie tous les meublée, glaces, 
pendules, lits, secrétaires, avaient été jetés par les fenétree, et 
mis en pièces par ceux qui étaient dans la rue... 

Braves Parisiens, ne laissez point refroidir le zèle br&lant qui 
vous anime ; marchez en masse, et que le véritable souverain 
terrasse une bonne fois toutes les aristocraties liguées contre son 
bonheur I 

Ce langage emphatique, combien que la foule 
l'aime et l'admire, ne suffirait peut-être pas pour 
expliquer le succès que rencontra le journal de Fré- 
ron, si l'on ne savait, en outre, comment le soup- 
çon germe et grandit facilement dans le^ imagina- 
tions égarées par la peur et par la haine. Or l'Ora- 
teur du Peuple, digne élève de l'Ami du Peuple, 
excelle à entretenir ces défiances salutaires dont il 
parlait tout à l'heure ; il n'est rempli à toutes les 
pages que de dénonciations ; il ne parle que de com- 
plots, de massacres projetés par les aristocrates ; il 
voit partout des traîtres et des mouchards, et il pro- 
pose quelque part la fondation d'un club d'espùmi- 
cides. 

Toute autorité est suspecte, est odieuse à Fréron. 
Il ne cesse de harceler les minisires, « les plus 
noirs tyrans que l'enfer ait vomis contre la France; 
le baron Cartouche de Copet (Necker), qui, de même 
qu'une éponge altérée, boit tout le numéraire de la 
France; La Luzemeur^ qui lève sur les marches du 
trône un front purulent de dénonciations ; Ibrahinh 
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en échange d'ane poignée d'or; flattear da peuple pour mîeiuL 
l'asservir, et n*ayant bravé la cour que pour s'y vendre plus 
chèrement ; tout à la fois Qcéron, Catilina et Cromwel ; citoyens, 
un tel assemblage vous ferait frémir d'horreur 1 Eh! que serait-ce 
donc si on te disait, peuple insensé : Il prononce sur tes desti- 
nées dans le temple de la nation, il y trame ton esclavage! Que 
sera-ce, s'il parvient à se faire adjuger, même sous tes yeux, le 
sceptre des législateurs, l'auguste présidence, au milieu des plus 
belles fêtes de la liberté Y 

Dans un de ses numéros qui précédèrent la mort 
de Mirabeau, Fréron donne un Tableau des somsoes 
énormes palpées par Riquetti Double-Main pour four- 
niture de décrets au pouvoir exécutif ,- et le total s'é- 
lève à la bagatelle de 2,580,000 livres. 

La municipalité, Lafayette et Bailly, dont la sur- 
veillance, bien molle cependant, inquiétait les me- 
neurs de la démagogie, sont, à chaque page de YOror 
teur^ attaqués avec la plus extrême violence. 

On se plaint avec raison du despotisme absurde de plusieurs 
municipalités de province ; mais, tandis que ce serait à celle de 
Paris à donner l'exemple du plus saint respect pour la liberté in- 
dividuelle, c'est elle qui, animée des principes embastilleurs de 
Le Noir, persécute, emprisonne, garrotte, et vexe de mille ma- 
nières, et sous les plus odieux prétextes, les citoyens qui usent 
du droit, acheté par des flots de sang, d'énoncer avec franchise 
leurs opinions. 

Deux hommes tiennent le gouvernail du vaisseau parisien. Le 
premier a été lancé à l'Âge de soixante ans dans la carrière poli- 
tique par une de ces révolutions soudaines qui changent la face 
des empires... Ne devaiton pas s'attendre qu'imbu des ancien- 
nes maximes, il ne chercherait qu'à les faire revivre. Aussi qui 
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Après avoir posé ces prémisses hardies, Fréron 
ne reculera pas devant les conséquences. La lan- 
terne lui semble une excellente panacée. 

Ifirabeaul Mirabeau! moins de talents et plus de vertus, ou 
gare la lanterne l 

— Le voilà donc démasqué, ce grand général, ce magnamme 
défenseur de la liberté, ce flatteur du peuple, ce valet des rois, 
ce dieu qui a commencé par des autels et qui finira par la ian- 
terne 1 

— Si le droit de guerre avait été accordé au roi, le chàleaa 
des Tuileries aurait été livré aux flammes. Le peuple eût pris 
sous sa sauvegarde le monarque et sa famille ; mais Saint-Priest, 
mais Necker, mais Montmorin, mais La Luzerne, auraient été 
lanternes et leurs tètes promenées dans la capitale. 

La guillotine, cependant, le bûcher, Técartelle- 
ment même, ne lui paraissent pas des arguments à 
dédaigner. 

Si nos deux chefs civil et militaire sont atteints et convaincus 
de ce crime de lèse-liberté (respionnage), ils doivent non-seule- 
ment être destitués et déclarés indignes de la confiance publique, 
mais encore expier sous la hache du bourreau cet outrage inoui 
envers la nation. 

— Gomment ne voient-ils pas, et les abbé d*Eymar, et les 
abbé Maury, et les évèques de Nîmes, et les archevêque de Tou- 
louse, et les évéque de Clermont, et toute la bande des calotins, 
conunent ne voient-ils pas qu*on sait tous leurs complots, qu'on 
épie tous leurs mouvements, et que, si le peuple était menacé de 
perdre sa liberté, il commencerait par les rôtie, eux , leurs ca- 
lottes, leurs parchemins, leurs mandements et leurs protesta- 
tions! 

— S'il est vrai, comme le bruit s'en répand, que les Autri- 
chiens aient passé la Meuse, Louis XVI doit perdre la tète sur 
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droit de vous le dire. Il le sait, ce coquin de BouU^ 
Boula ! car il disait en votre présence : J'aime La— 
pin parce qu'il aime Rouleau... Me répondrez-vous? 
— Ohl non, Stanislas I » 

a Adieu , folle , cent fois folle Rouleau chéri , 
BoulùBoula de mon cœur 1 . . . Aimable et chère Lu- 
cile, être indéfinissable, adieu 1... J'embrasse toute 
la garenne, et toi, Lucile, avec tendresse et de toute 
mon âme. Ne m'oublie pas auprès du Lapereau et 
de sa belle grand'maman Melpomène. — Adieu ^ 
adieu encore une fois, Lucile, méchante diablesse. 
Votre serpolet est-il cueilli? Je ne tarderai pa8« 
malgré toutes vos injures, à implorer la faveur 
d'en brouter dans votre main. J'ai demandé un 
congé d'un mois pour me refaire un peu, car je 
suis exténué de fatigue ; après, je revole dans le 
sein de la Convention, et je vais à la dérobée m'é- 
baudir sur l'herbe avec l'ftne Martin, dans les allées 
du Bourg-l'Egalité, malgré vos potées d'eau. ■ 

Voyez-vous d'ici cet innocent Lapin^ aujourd'hui 
broutant l'herbe tendre, buvant la rosée de la nuit, 
et demain, redevenu Fréron, écrasant, décimant, 
mitraillant en masse les malheureux Toulonnais, 
coupables de peu d'amour à l'endroit de la Répu- 
blique. « Je suis à presser l'exécrable Toulon. Je 
suis déterminé à périr sur les remparts ou à les es- 
calader la flamme à la main. La mort me sera 
douce et glorieuse, pourvu que vous me réserviez 
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Etats-Unis d'Amérique ; la modiGer, c'est l'anéantir, et avec elle 
la liberté publique, dont elle est le plus ferme rempart... 

Mais les persécutions seront impuissantes. « Com- 
me un oiseau rapide qui passe à travers les toiles 
d'une araignée 9 l'Orateur rompt tous les filets où 
l'aristocratie en rochet , en simare , en jupon court, 
en froc, en robe, en camail, en cuirasse, en ca- 
lotte rouge, voudrait l'envelopper. 11 n'y a pas de 
bâillon capable d'étouffer la vérité dans sa bou- 
che : il tonnera contre les abus , il dépistera tous 
les complots, il pourfendra l'aristocratie, et fessera 
le Chàtelet toutes les fois que l'occasion s'en pré- 
sentera. » « 

Cependant Fréron fut bientôt arrêté lui-même et 
conduit à la Force, pour un article de son n* 13, 
intitulé : Epouvantable conspiration contre la Uherté^ 
où il poussait le peuple à la révolte. 

Il faut l'entendre rugir alors : Tant que ne sera 
pas levée la pierre du cachot scellée sur sa tête par 
les mains tortionnaires du sieur Mitoufiet de Beau- 
vais, il poussera des cris d'oppression et de ven- 
geance qui feront enfin trébucher sur son siège ce 
petit juge insolent et despote qui se rengorge dans 
son iniquité; il le poursuivra jusqu'aux enfers, 
dans les bras de Flesselles et de Berthier, qui lui 
ont légué leur robe toute noire d'aristocratie. 

Gtoyens, pourrez-vous le croire? l'Orateur du Peuple est dans 
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Tamour de la liberté, sont devenus l'objet de lear haine et de 
leur vengeance... La dénonciation de Tincorruptible Desmoulios 
faite à rAsseoiblée nationale par raristocratisaime MakHiei, la 
proposition de Talon de dénoncer cet énei^que écrivain an pro> 
cureur du roi du Chàtelet, toute cette rage qui se tourne contre 
les journalistes patriotes vous indique assez les vues des ennemis 
de la liberté... Nous verrons si leur acharnement Calera tou- 
jours leur effronterie; s'ils enchaîneront à leur gré une foale d'é- 
crits qui brûlent de s'échapper, pour s'attacher, comme le feu 
grégeois, au triple masque dont ces traîtres couvrent leur despo* 
tisme ! Nous verrons si, parce que tel est leur plaisir, la Révolu- 
tion immobile s'arrêtera tout à coup, de même que le soleil à la 
voix de Josué 1 Non, non, ne vous en flattez point, lÀches rené- 
gats de la Révolution, petits despotes éclos de l'oeuf de la liberté ! 
Celle de la presse bravera vos regards inquisileors et se moquera 
de tous vos limiers 1 Déjà l'opinion publique vous observe de ses 
cent mille yeux ; elle plane sur vos têtes et y verse l'ignominie ! 
Osez mettre encore des lisières à l'esprit humain 1... Aristocrates 
incurables, vos triomphes sont afifireux, et ils doivent vous épou- 
vanter; mais ils touchent à leur terme. Le fouet vengeur du 
journaliste et des écrivains en butte à vos attentats vous fera 
pirouetter sans cesse au milieu des huées de tout un peuple... 

Fréron eut encore d'autres démêlés avec la jus- 
tice; mais il réussit toujours à se soustraire aux. 
mandats lancés contre lui, jusqu'à la journée du 
Ghamp*de-Mars, à la suite de laquelle il fut obligé 
de se cacher, comme plusieurs autres écrivains pa- 
triotes, et d'interrompre sa feuille. Il la reprit peu 
de temps après et la continua jusqu'à la fin de L'As- 
semblée constituante. Voici en quels termes il fit 
alors ses adieux à ses lecteurs : 

Français ! votre esclavage est prononcé 1 U n'y a plus de liberté 
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Montagne, qui l'abandonna aux lourdes atteintes 
de Moyse Bayle ; repoussé avec horreur par Tan- 
cien parti de la Gironde, qui le dévoua aux impré- 
cations foudroyantes d'Isnard ; Fréron, comme di- 
sait* ce prodigieux Isnard, demeuré tout nu et tout 
couvert de la lèpre du crime^ avait besoin de se re* 
trancher sous la bannière d'une faction. Il y a dans 
les révolutions des antipathies que l'on a peine à 
concevoir; il y a aussi, dans les révolutions, des 
alliances que l'on ne conçoit pas. Fréron, qui n'é- 
tait rien, ni par son esprit, ni par son caractère, ni 
par sa considération politique, se trouva tout à 
coup à la tète d'un parti puissant de jeunesse, d'é- 
nei'gie, de vengeance, de ces passions du temps qui 
menaient à tout, et du silence des lois, qui souf- 
fraient tout (1). » 

Il fallait un organe à ce parti. Fréron reprit, le 
25 fructidor, la publication de V Orateur du Peuple^ 
mais dans un esprit bien différent. Ce journal, qui 
avait si longtemps appelé les proscriptions sur tous 
ceux qui étaient suspects d'aristocratie, devint le 
journal officiel des victimes de la terreur; les Jaco- 
bins y furent tous les jours mis à l'index à la place 
des royalistes. Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est 
que Fréron plaça son Orateur ainsi transformé sous 
l'invocation de Marat, qui, s'il eût vécu, n'aurait 
pas eu assez d'anathèmes pour sa trahison. 

(I) SowmUn, E/ntoUi et FortraiU, U i, p. S86. 
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pression est plus que jamais à Tordre du jour ; on brûle de s'em- 
parer de sa succession, de même que les lieutenants d'Alexandre 
se partagèrent ses dépouilles. mon maître I 6 mon étend mo- 
dèle! ne soufifre pas que des fripons et des bourreaux se dispa- 
tent, comme des chiens dévorants, les lambeaux de la Républi- 
que 1 Arme mon bras de ta plume tyrannidde ; que la maasoe 
de la liberté disperse ou écrase tous ses ennemis ; que les Droits 
de THomme ressuscitent, et que le peuple enfln jouisse des bieo« 
faits de la Révolution 1 

On voit quel nouveau but poursuivra Fréron. La 
terreur n'était point tombée avec Robespierre ; elle 
ne devait cesser qu'à la chute de Barère, Billaud— 
Varennes et CoUot-d'Herbois. C'est à ces hommes 
de sang que l'ami de Camille Desmoulins déclare 
une guerre à outrance; c'est à abattre ce redoutable 
triumvirat que tendront tous ses efforts ; il s'acharne 
sur eux, les étreint, les secoue, jusqu'à ce qu'il les 
ait jetés à terre. 

Il eut pour second dans cette lutte un jeune 
homme qui devait se faire un nom dans la critique 
littéraire, à laquelle il était probablementplus apte ; 
je veux parler de Dussault, un des premiers et des 
plus honorables rédacteurs du Journal des Débats. 

Ce dernier nous a laissé de son chef de file, tel 
qu'il était à cette époque , ou plutôt tel qu'il le 
voyait, ce portrait plein d'enthousiasme : 

« Fréron était un des appuis de la majorité. C'eût 
été une colonne plus solide encore, s'il avait porté sa 
plume éloquente dans sa bouche, s'il avait eu au- 
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manque pas de sel ; et en 1 791 un Journal des Droits 
de VHomme^ dont le titre, disait le prospectus, de- 
vait suffire pour prévenir en faveur de l'écrivain. Ce 
titre annonçait une âme honnête et sensible, qui 
prenait l'engagement solennel de ne parier aux vrais 
amis de la liberté que les Droits de l'Homme à la 
main, et c'était pour les maintenir qu'il prenait la 
plume. En conséquence il s'engageait à donner tous 
les jours au public une dissertation sur les décrets 
qui les blesseraient. Il promettait encore de pren- 
dre la défense des opprimés. Du reste, en galant 
homme qu'il est, le champion des droits du sexe 
fort se préoccupe également de ceux du sexe fisdble. 
C'est ainsi qu'on lit dans le numéro du 10 août : 

Sans contredit, le plus grand ouvrage qui soit sorti de la tète 
de nos législateurs, c*est la Déclaration des Droits de l'Homme. 
Mais ils auraient dû faire le pendant ; ils auraient dû, di$-je, dé- 
créter les droits de la femme. Je ne suis pas extrêmement édifié 
de cet oubli de leur part. Ces messieurs ne sont pas galants ; je 
dirai même qu'ils ont manqué au devoir de la reconnaissance. 
Nous n'avons pas une idée, un souvenir agréable, un sentiment 
tendre, qui ne soit le résultat des sensations vives et délicieuses 
qu'elles nous ont communiquées. Elles placent dans notre âme 
toute la délicatesse de la leur ; sensibles, elles ont cet avantage 
sur nous, qu'elles sont toujours averties des maux que notre 
grossière enveloppe nous empoche de prévoir ; et c'est pour 
nous épargner les chagrins de l'avenir, qu'elles s'empressent à 
essuyer les larmes amères que nous fait répandre le présent. 
Avec de pareils avantages, comment n'avez-vous pas réfléchi que 
les femmes méritaient des droits particuliers? Mais, à bien con- 
sidérer, elles sont plus susceptibles que nous de répandre la lu- 
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Tespérance de rejeter dans son sein cette pomme 
de discorde. . . Enfin il conduira le monstre décou- 
ronné à Téchafaudi et alors il cessera d'écrire 1 1 1 » 
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connaissance du peuple, de recommander à son res- 
pect, toutes les lois, surtout celles dont l'exécution 
l'intéressait plus particulièrement, et que leur pro- 
mulgation officielle ne lui aurait fait souvent con- 
naître que très-tardivement. Il remplissait encore 
un autre but, courageusement poursuivi par son 
rédacteur, celui d'éclairer les causes des agitations 
populaires, de prévenir, par l'insinuation de la vé- 
rite et les conseils de la raison, de nouvelles sédi- 
lions, toujours funestes au bonheur du peuple et à 
l'intérêt de la liberté, enfin de provoquer l'utile et 
juste surveillance des citoyens à l'égard des opé- 
rations de ses administrateurs et des machinations 
de ses ennemis. La société centrale des Amis de la 
Constitution aidait pécuniairement cette publica- 
tion, qui méritait bien en effet d'être encouragée. 
La Bibliothèque possède un seul numéro de ce 
placard (in-folio à 2 colonnes, en très-gros carac- 
tères), le n* 9, du 22 sjsptembre 1791 . Je le trans- 
crirai en entier, parce qu'il m'a paru très-propre à 
donner une idée et.de ce qu'était cette sorte de 
journal, et de la ligne que suivait alors Tallien et 
le parti auquel il appartenait. 

Instruire nos concitoyens, propager les principes de justice, de 
liberté et d^égalité, qui forment les bases de notre Constitution; 
prêcher le respect des lois et l'obéissance aux autorités consUio- 
tionnelles, déjouer les trames des ennemis du bien public, pré- 
server le peuple de ses propres erreurs, telle est la tâche que 
nous nous sommes imposée en entreprenant cet ouvrage. Nous 
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Vadoratwn est le contingentde labélise, payé souvent à rimbôcUlité. 

» Ne prêchez que le culte des rois, ils deviendront despotes, et, 
t6t on tard, les adorateurs lassés les culbuteront; mais allies le 
culte des Uns au respect pour les rois, tout ira à merveille, Ton 
et l'autre seront révérés. 

» Il est temps qu'un écrivain ami de Tordre, et qui bravera l'imi* 
vers entier, tant qu'il ne s'écartera pas des grands principes de 
liberté sage et bien entendue, arrête avec fermeté ce torrent de 
BOTAUBiiB qui commence à dépasser les digues opposées par la 
raison, et qui peut submerger dans une inondation prochaine 
l'édifice, encore tout frais, de la Constitution. 

9 Oui, c'est avec peine que je vois partout les emblèmes de. la 
royauté prodigués, multipliés à l'infini. En vain mon csil étonné 
cherche, dans ce déluge de colifichets à la royah, les emblèmes 
sacrés de notre liberté : jo les y vois à peine. Les bijoux sont à la 
royale, les vêtements sont à la royale; les boutons, les gilets, les 
bagnes, les gants, les tabatières, les tableaux, les rubans, les 
mines, les propos, les spectacles, tout est à la royak. 

» Des comédiens qui se disent de la nation, et qui, naguère 
rampant dans la fange de l'ignominie, ont oublié déjà que la 
main du sénat les en a retirés pour leur donner une consistance 
politique, ont oublié déjà que, comme de vils animaux, on les 
séparait même de la sépulture des autres citoyens, en les jetant, 
pour ainsi dire, à la voirie, afléctent bassement une aristocratie 
qu'on a peine à pardonner à des princes, affectent de ne plus 
donner au peuple que des pièces où triomphe l'idolâtrie, où la 
liberté est foulée, pour ainsi dire, sous les genoux d'un acteor, 
qui marche dans cette posture devant un roi des coulisses ; affsc- 
tent de crier bravo et de chanter des hymnes à l'idole du jour, 
qu'on couvre de flagorneries révoltantes pour les âmes dont la 
fierté ne peut s'ébranler ; affectent enfin d'étouffer l'esprit public 
dans ces lieux mêmes où l'on sut lui donner la redoutable énergie 
qui, quelques instants,' fit croire au prodige d'une métamorphose 
nationale; et pendant ces farces pitoyables, on crie une prêtes* 
tation que ne dénoncera pas l'accusateur public, protestation qui 
est un véritable délit de haute trahison contre la nation eteonroi. 



Î32 RÉVOLUTION 

Nous déclarons que nous sommes prêt à verser jusqu'à la der- 
nière goutte de notre sang pour le maintien de la GonsUtution 
décrétée par TAssemblée nationale ; mais nous déclarons auâsi 
que nous ne cesserons de nous élever avec courage contre ces 
acclamations serviles, contre ces applaudissements individuels 
qui compromettent le salut de la chose publique, et que dans 
notre cœur le sentiment d'attachement pour la nation, la Un et 
le roi, est indivisible. La liberté, la Constitution, voilà nos idoles, 
et jamais nous ne brûlerons d'eiicens que sur Tautel de la patrie. 
Nous obéirons aux lois et à ceux qui sont chargés par la Cons- 
titution de les faire exécuter ; mais jamais nous n'idold/ranoni ac- 
cun individu. Telle est notre profession de foi. 

J.-L, Tallien, Citoyen soldat, 

rue de la Perle, n* 17. 

• 

Ce journal-affiche s'adressait presque exclusi- 
vement aux Parisiens. Au commencement d'oc- 
tobre 1791, Tallien le transforma en un journal 
qui paraissait deux fois par semaine, en 1 6 pages 
in-8®, au prix de 1 8 livres, et qu'il destinait prin- 
cipalement aux habitants des campagnes. Rendre 
compte des séances du Corps législatif^ rappeler 
les événements avec fidélité et impartialité, accom- 
pagner le récit des faits de quelques réflexions 
courtes et instructives, telle était la tâche quil 
s'imposait. 

Au moment.de la Révolution, disait-il dans Tavertiasement 
placé en tête, tous les citoyens doivent être soldats; tous doivent 
indistinctement combattre pour conquérir la liberté. Lorsque la 
Révolution est terminée, lorsque Tédifice gothique de Tanden 
gouvernement est détruit, et que les représentants du peuple ont 
établi sur les bases immuables de la justice et de Tégalité une 
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ouvrage périodique qui, dans un de ses numéroSi déclarait que 
c'était à son insu que les détails véridiques donnés aux Jacobins 
par Real avaient été insérés dans son journal. On n'avait pas, il est 
vrai, besoin de cette annonce pour savoir que, dans ces derniers 
temps, la vérité ne trouva jamais place dans ces petites feuilles. 

Je m'expliquerai d'une manière très-précise sur les principes 
du gouvernement révolutionnaire. Je soutiendrai que la justice 
doit être la base de toutes les institutions... Je combattrai tous 
les projets liberticides, et surtout ceux qui tendraient à ramener 
parmi nous le système de terreur et de cruauté que Robespierre 
et ses adhérents y avaient introduit... 

Vous, citoyens de Paris et des départements, pour que le sys- 
tème affreux de tyrannie, de cruauté et de terreur, que la Con- 
vention a détruit le 9 thermidor, ne revienne jamais, ralliez-vous 
autour de la Convention nationale, respectez la représentation du 
peuple, ne souffrez pas que jamais on l'avilisse, car alors vous 
serviriez le parti de V étranger. S'il se trouve parmi vous un am- 
bitieux, qu'il disparaisse à l'instant; mais que celui qui voudrait 
bétablir le régime affreux de la tyrannie, de l'arbitraire et du 
terrorisme, disparaisse aussi devant la majesté du peuple : car le 
peuple veut la justice, il en a soif, et ceux-là seuls sont ses vrais 
amis qui lui rappellent sans cesse les vrais principes. Telle est 
la tâche que je me suis imposée : je la remplirai. 

Et il disait plus loin : 

Il faut donc enQn déchirer le voile que les vrais patriotes, par 
amour pour la paix, avaient consenti à jeter sur les crimes des 
complices de Robespierre... C'est le sang des triumvirs qui a^-aient 
conçu le dessein de vous enchaîner que l'on veut venger en ce 
moment; c'est la mémoire de Robespierre que Ton veut réhabi- 
liter; ce sont ses complices, ses héros, que Ton veut sauver; 
c'est enfin la Convention nationale que l'on veut détruire. 

Oui, citoyens, tel est le but que se proposent vos ennemis. 
Lisez leurs discours, leurs journaux, suivez attentivement leur 
conduite, leurs démarches, et vous les surprendrez versant des 
Ijirmes sur la tombe de Robespierre 
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greffier de la commune, qui a volé cinq à six cent mille linea; il 
en a les preuves dans sa poche, ot c*est par bonUS qu'il ne les 
donne pas à l'accusateur public. ' 

Vunivtrsel Âudouin a transmis à l'univers celte bonne déoon- 
verte, au moment où tout le monde la connaissait. 

Puisque tout le monde le sait, il faut bien que j'en contieuie, 
et que je quitte cette anagranirM perfide, sous laquelle, disait Foo- 
cbé, j'attaquais les meilleurs patriotes. D'autres considSrations 
m'invitent encore à signer mon véritable nom : on va (aire une loi 
contre la calomnie, et il faut que Gambon sache à qui s'adresser. 

MÉBÉB fils. 

De ce moment le nom de Tallien disimrait du 
titre et est remplacé par celui de Méhée; mais 
l'Ami des Citoyens n'en demeure pas moins Tun 
des organes les plus accrédités du parti thermi- 
dorien. 

Le 1^' ventôse an III, l'Ami des Citoyens subit 
encore une nouvelle transformation. Un prospec- 
tus inséré dans le n® 120 et signé Méhée, Real, et 
autres, en informait le public. Tant qu'il ne s'é- 
tait agi que de démasquer et de combattre les 
suppôts ou les dupes de l'ancien Comité de désastre 
public^ y était-il dit, le cadre de ce journal avait 
paru suffisant ; mais, la scène politique s'agran- 
dissant en raison des efforts et des victoires de 
la République, d'autres obligations s'imposaient 
aux rédacteurs. En conséquence ils annonçaient 
qu'ils allaient agrandir leur format, et en même 
temps ils changeaient leur titre pour celui de : 
le Spectateur français^ ou VAmi des Citoyens. En 



LOUVET 



La Sentinelle 



La SerUinelle fut d'abord, comme VAmi des Ci- 
toyens, un journal-affiche, destiné à battre la royauté 
en brèche. Mais elle eut bien plus de retentisse- 
ment et de succès. C'est qu'elle ne fut pas seule- 
ment l'œuvre d'un individu; c'était l'arme d'un 
parti puissant par le génie, par l'idée, et son ré- 
dacteur, « âme généreuse, dit M. Lanfrey, à la fois 
ardente et légère, consumée par sa propre flamme » , 
était éminemment doué pour cette prédication po- 
pulaire. 

Louvet nous a déjà dit lui-même (V. t. IV, p. 485) 
comment la Sentinelle était née; nous trouvons 
encore dans les mémoires de madame Roland quel- 
ques détails intéressants sur son origine. 

« On avait senti, dit-elle, le besoin de balancer 
l'influence de la cour, de l'aristocratie, de la liste 
civile^ et de leurs papiers, par des instructions po- 
pulaires d'une grande publicité. Un journal-placard 
en affiches parut propre à cette fin. Il fallait trou- 
ver un homme sage et éclairé, capable de suivre 
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ves, dont les principes et la manière déposent éga- 
lement en faveur de son âme et de ses talents. 11 a 
prouvé que sa main habile pouvait allematiTe- 
ment secouer les grelots de la folie, tenir le burin 
deThistoire, et lancer les foudres de Téloquenoe.... 

» La Sentinelle est un modèle de ce genre d'affi- 
ches et d'instructions quotidiennes destinées à uq 
peuple qu'on veut éclairer sur les faits, sans jamais 
l'influencer que par la raison, ni Témouvoir que 
pour le bien de tous, et le pénétrer par des affec- 
tions heureuses qui honorent l'humanité. C'est une 
belle opposition à faire avec ces feuilles atroces 
et dégoûtantes, dont le style grossier, les sales ex- 
pressions, répondent à la doctrine sanguinaire, aux 
mensonges impurs, dont elles sont l'égout ; œuvres 
audacieuses de la calomnie, payées par l'intrigue 
à la mauvaise foi, pour achever de ruiner la morale 
publique, et à l'aide desquelles le peuple le plus 
doux de l'Europe a vu pervertir son instinct, au 
point que les tranquilles Parisiens, dont on citait 
la bonté, sont devenus comparables à ces féroces 
gardes prétoriennes qui vendaient leurs voix, leur 
vie et l'empire, au plus offrant et dernier enché- 
risseur (1). » 

La Sentinelle était m-p^no, généralement à trois 
colonnes, sur papier rose, et en gros caractères. 
11 en était fait une édition in-8®, « pour les per- 

(I) Mémoirt* 4$ madame Holand, éd. Raveocl, 1 1, p. SSS, et t. n, p. 110. 
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nière moitié de mai 1 792. Le premier des numéros 
qui sont à la bibliothèque est le 23®, et il n'est pas 
daté ; mais il est rempli par une philippique contre 
l^fayette, et les faits qui y sont relatés ont trait à la 
journée du 20 juin. Le n® 27 est du 7 juillet, et le 
joumal-af&che était annoncé comme devant paraître 
kpeu prhs de deux jours l'un. On lit d'ailleurs dans 
le Patriote français du 26 mai 1 792 : 

« On vient d'afficher un journal sous le titre de 
la Sentinelle. L'auteur a bien saisi le danger qui 
nous menace maintenant; il a bien vu qu'une 
nouvelle aristocratie nobiliaire cherchait par tous 
les moyens à se recréer sous le masque des deux 
chambres. Le système de cette noblesse et les maux 
qu'elle nous a causés sont bien éloquemment re- 
tracés dans les paragraphes suivants.... » 

Et le Patriote français reproduisait tout au long 
le manifeste de Louvet contre la noblesse. Brissot, 
du reste, dont les opinions politiques et les vues 
concordaient avec celles de l'auteur de la Sentinelle, 

« 

•se faisait un devoir de recommander cette publica- 
tion patriotique, c dans chacun des numéjros de 
laquelle on trouvait d'excellents morceaux », et il 
en donnait à ses lecteurs do fréquents extraits. 
On trouve notamment dans sa feuille cet avis des 
éditeurs — c'était le Cercle social, dont nous par- 
lerons bientôt, — qui en est comme le pro- 
gramme : 
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LA SENTINELLE 

SUR LÀ Fl^E DE LA FÉDÉRATION. 

Français I 

Nous n'ignorons pas que l'intention de la cour est d'allimier la 
guerre civile ; depuis quinze jours surtout elle a iBdooblé ses 
efforts. Vous êtes restés calmes , et vous les avez déjoués. Oq dit 
que, dans ce jour solennel, elle se prépare à ne faire crier que 
Vive k roi ! On dit que des gens soudoyés crieront A bas le roi! 

Le seul cri de ralliement des Français est VIVE LA NATION! 
parce que la nation comprend tout. 

Quoi qu'on lasse pour nous provoquer, soyons assez sageB pour 
n'opposer que le calme et l'union aux hommes qui désirent un 
mouvement, et dont vous connaissez les vues perfides. 

Et vous, nos frères des départements, qui venez partager nos 
périls, veuillez marcher de concert avec vos frères de Paris. De- 
puis longtemps ils savent souffrir et attendre. 

Attendez, et le triomphe de la liberté est assuré. 

Cette proclamation est suivie d'un post-scriptum 
ainsi conçu : 

Le moyen le plus facile, le plus prompt et le moins dispendieux 
de répandre la vérité dans un moment où, de tous les points de 
l'empire, on prête l'oreille, c'est un journal susceptible d'être af- 
fiché. L'extrait des nouvelles de chaque jour et des réflexions 
qu'elles fournissent peut être réduit à un espace extrêmement 
court pour celui qui voit les objets à une certaine hauteur et qui 
n'envisage que le bien public. 

Suit un appel aux patriotes pour les engager à 
répandre et afficher la Sentinelle partout où besoin 
serait y et aussi à veiller à ce qu'on ne déchire 
point les numéros placardés, ce qui, paraît-il, arri- 
vait souvent 
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réunis, demandé la déchéance, quelques patriotes 
avaient pensé encore qu'il ne serait point inutile 
que tous les citoyens rassemblés allassent devant 
TAssemblée nationale renouveler ce vœu. Le di- 
manche 5 avait paru marqué pour cette démar— 
che, plus solennelle que nécessaire. Mais le samedi, 
la cour — car ce ne pouvait être qu'elle — fit affi- 
cher un faux n^ 43 de la Sentinelle dans lequel il 
était dit, entre autres choses, « que beaucoup de 
coquins, qu'on pourrait prendre pour des sans- 
culottes, mais qui étaient en effet des brigands, de- 
vaient, sous prétexte d'aller à l'Assemblée natio- 
nale demander la déchéance, se rallier pour pil- 
ler et assassiner ; qu'il fallait , par conséquent , dès 
qu'ils se montreraient, fermer toutes les maisons et 
tomber sur eux. » Le but de la cour, en contrefai- 
sant la Sentinelle, n'était pas seulement de discré- 
diter une feuille que les patriotes honoraient de leur 
confiance, mais encore d'entraîner à la guerre civile. 

Peuple de Paris! Tintérét de tes ennemis est d'exciter un 
mouvement sur le Château. Le tien est de seconder de tous tes 
moyens l'active surveillance de ton digne maire et de tes magis- 
trats; le tien est d*empécher qu'on n'enlève Louis XVI. Mais, en 
même temps, garde-toi de céder aux conseils ^rés ou perfides 
qui t'inviteraient à te porter en armes sur les Tuileries. 

L'af&che du 9 contient encore des conseils dans 
le même sens ; on y insiste davantage encore sur le 
tx)mpldt tramé pour enlever Louis XYI, et l'on mon- 
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Qu'avez'vous fait, Jacobins? Vous brisiez les statues de plâtre, 
quand c'étaient les passions qu*il fallait briser!... Vous oubliez 
que vous devez Texemple de la concorde, du calme dans les dé- 
libérations, de la stoïcité républicaine dans les alarmes. 

Représentants du peuple, qu'avez-tous fait? Vous vous êtes 
disputés, et pourtant vous êtes là pour faire des lois^.. Jusques 
à quand étonnerez-vous TEurope par le spectacle de vos divi- 
sions! Ce n*est pas i votre raison que je parle aujourd'hui, c*est 
à votre cœur... Voulez-vous briser la dernière tète de l'hydre de 
raristocratio, réduire au silence la langue efféminée des Feuillant^s, 
faire refluer la vie dans tous les canaux des sociétés populaires, 
retenir sur les bords du Danube les phalanges des esclaves au- 
trichiens, foudroyer en un instant les flottes de Portsmouih, river 
onûn les fers de tous les tyrans de la terre? Vous le pouvez en 
une minute. Placez au milieu de vous le génie de la France; 
presse&>vous autour de lui ; que nos bras s'ouvrent ; qu'il n*y ait 
plus de Robespierre, de Brissot, de Gironde ; qu'il n'y ait que 
des amis, que des frères ! Est>il si difficile à des Français de se 
chérir? Faites la paix, soyez unis, législateurs, et l'univers est 
libre. 

Je ne sais quelle suite peut avoir eue cette reprise 
de la Sentinelle affiche, et s'il y eut d'autres numé- 
ros que les huit conservés par le journal de Bonne* 
ville. 

Proscrit après la journée du -31 mai, Louvet 
erra longtemps d'asile en asile, jusqu'à la journée 
libératrice du 9 thermidor. Quand, rentré à la 
Convention, il vit la réaction thermidorienne dé- 
bordée par la réaction contre - révolutionnaire , 
comme Tallien, comme Fréron, il se détacha du 
parti qui semblait travailler à détruire la Répu- 
bli(]ue| et comme eux il repris la plume pour dé* 
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cbent à jeter les finances dans le discrédiL Sur qaelqaes pointe 
de la République, il est temps de le dire, le fanatisme royal et 
religieux s*agite arec foreor; il organise à son loor la terreur et 
FassasBinaL Qoicooqae a servi la Rérohition est par lui signalé 
errorûfe et lirré à des hommes de sang. Dans quelques com- 
munes, la contre-révolation marque ses TÎctimes, lève ses poi- 
gnards, imprime ses manifestes, enrôle ses soldats. Triomphante 
au dehors, la patrie est an dedans déchirée par les secrets agente 
des puissances. Vainement quinze armées républicaines auront 
vaincu l'Europe, si dans llntériear tous les bons Français ne se 
réunissent contre les perfides émissaires de Tétrenger. La patrie 
est encore en pérO. 

En 479t, comme anjourdliuî, c'était contre la représentation 
nationale que les agente de l'Angleterre dirigeaient leurs eSorts. 
Sans cesse ils ont voulu l'avilir, sans cesse ils ont espéré la dis- 
soudre. Ds ont toujours ameuté contre elle une bande de libel- 
listes salariés pour calomnier les législateurs, dénigrer les ma- 
gistrate du peuple, dépraver, de toutes les manières, l'opinion 
publique. Alors ils s'appelaient la GazetU de Paris, le Journal de 
la Cour, Y Ami du Roi; aujourd'hui c'est sous d'autres noms que, 
propageant la même doctrine, ils marchent au même but. Alors, 
pressé du sentiment des dangers de la chose publique, je pris la 
plume ; j'attaquai à lar fois Lafayette et Robespierre, d'Oriéans et 
Louis XVI, et tous leurs satellites, et tous leurs écrivains. Alors, 
seul, j'osai défendre l'Assemblée nationale traînée dans l'avilisse- 
ment ; j'osai défendre cet excellent côté gauche contre lequel tous 
les Anglo-Français dirigeaient leurs efforts. Ce que je fis alors^ 
parce que le péril était grand, parce que la nécessité était pres- 
sante, je veux le foire aujourd'hui. 

La nouvelle Sentinelle paraissait tous les jours , 
dans le format in-A"". Le prix de Tabonnement, de 
9 livres par trimestre en argent ou en mandats ter- 
ritoriaux, fut porté jusqu'à 560 livres en assignats. 
Elle ne cessa de paraître, selon Deschiens, que le 
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CÉRUTTI, BABÀUD SAINT- ETIENNE ^ GROUVELLB, 

GlNGUENÉy LEQUINIO 



La Feuille villageoise. — Journal des Laboureurs. 

Tous les journaux allaient en province, en plus 
ou moins grand nombre , certains même y avaient 
la plus forte partie de leur clientèle; mais, en 
général) ils étaient écrits pour Paris, et parce que 
les intérêts et les passions trouvaient à Paris des 
instruments dociles et toujours sous la main , et 
parce qu'alors, comme aujourcThui , c'était Paris 
qui donnait la renommée et la fortune sous toutes 
ses formes. Quelques feuilles, cependant, s'adres- 
saient d'une façon spéciale aux habitants des 
départements, dont elles se proposaient de faire 
l'éducation politique : ainsi , comme nous l'avons 
vu,rAfnt des Citoyens de Tallien, dans la seconde 
période de son existence ; ainsi , et plus spéciale- 
ment encore, comme l'indique son titre, la Feuille 
villageoise, adressée chaque semaine à tous les vil-^ 
lages de la France, pour les instruire des his^ des 
événements , des découvertes, qui intéressent tout ci- 
toyen. proposée par souscription aux propriétaires, 
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Ce peuple, qui doit ses vertus à la nature et dont les vices 
étaient Touvrage de Tadministration, compté pour rien, jusqu à 
nos jours, dans le système du monde, étai-t abandonné à la plus 
épaisse ignorance. Elle semblait moins fatale pour lui, tant que, 
réduit au sort de l'animal compagnon de ses trataux, 11 ne re- 
présentait qu'un automate laboureur; mais aujourd'hui qu'il re- 
présente un homme libre, aujourd'hui qu'il est devenu un citoyen 
armé; àtrjour(fhQi qu'il possède le droit souverain d'étîre et d*ètre 
élu, il faut lui apprendre; en même temps, deux grandes choses : à 

JtTGEII et i OBÉIR. 

La liberté, sans laquelle il n^existe point de véritable empire^ 
et l'ordre, sans lequel il n'existe point de liberté durable, ne 
peuvenft rallier que par l'autorité réunie des droits et du bon 
sens. La longue tyrannie des préjugés antiques, le trouble inévi- 
table dés téfbrmes subites, les conseils perveris des mécontents, 
et la contagieuse influence de l'exagération, ont égaré, ont affaibli 
lé bon sens populaire : il faut le ramener, il faut le raffermir dans 
ces têtes innombrables qui n'ont que lui pour se conduire. On a 
rendu à chaque paysan l'arme de la liberté ; il est temps de lui 
rendre le flambeau de la raison. 

C'est piar des lectures courtes, faciles et habituelles, c'est par 
des feuilles simples et précises, que l'on peut répandre sur les 
campagnes la clarté qui leur manque. Mais il faut que ces lec- 
tures, mais il feut que ces feuilles soient habilement proportion- 
nées à la conception tardive ou malaisée des lecteurs auxquels on 
les deëtibe. Il n^est aucune vérité en politique, ni en morale, ni 
dans les arts, que vous ne puissiez réduire au simple bon sens, et 
mettre à la portée des esprits les plus incultes, si vous la faites 
descendre de son élévation ou sortir de sa profondeur, si votre 
métaphysique se rend sensible par des images familières, et si le 
raisonnement marche par gradation du principe connu au prin- 
cipe ignoré, et dHme logique naturelle à une logique plus déliée 
et plus subtile. 

Cet art de populariser les idées demande un esprit qui re- 
monte aux causes, qui observe les effets, qui embrasse l'ensemble 
et qui sépare les détails. Il veut aussi une plume qui possède 
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Ailleurs, rendant compte de la Tromp$Ue 4u Phre 
DuchesM., les rédacteurs disaient encore : 

On nous a quc|lquefo|8 deoiandé pourquoi nom m doBiîoiis 
jamais nos ipatruçtio^s squ^ cette forme faoHUèiia ot f^îMiite*.. 
C'est que sa trivialité^ sa popularité mèmÇ) est udl ëgne de l^vi- 
lissemçn^ daps.lequel lésaoçi^xuies lois avaient plonfé lo iieaple. 
Nous^ui.;YOu1ons qu*il se lelève, qu'il s'ôpu^^ qu'il eente a» di- 
jgpité^ ,nou^ lui parl(m8 lé langage le plasdigfiei. le plaa pur et le 
plus, élevé., Cest un signe d'inégalité queoetta (Uffiirence «he- 
quante eïxtre les propos des différentes classes : ddequ'il ya4eaz 
idiomes, il semble qu'il y ait, en effet, deux espèces d'hommes... 

Enfin, répondant à une dame qui, snr le vu du 
pr oapQctûsi fl frappée de Timportanoe 4e la Feuille 
^Uageoiss;, pénétrée dé son utilité et jalouse de 
contribuer' au bonheur qui en devait certainement 
résulter pQur le peuple des caippagpes », deman- 
daj.t à être çoipprise dans la aousoriptîon pour sh 
exemplaires, Gérutti complétait ainsi son pnn 
gramme : 

n ne ô'a^t pas de faire du ^ysan un savant, un politique, un 
juriseonôtdte : il s^agit sîmptemeni de former ses idées et de ré- 
formée sa^.erj^tva^» M^ deux «associés ont infnimeat 4^eiprit, 
mais ils convertiji:out tout cet esprit en jDçn jtens^ Plusieurs pe^ 
sonnes craignent que je ne veuille, pour ma part, étaler l'imagi- 
nation ou semer les antithèses dans les campagnes. Sans pouvoir 
répondre de mes talents champêtres» j'ose assurer néanmoins 
que je mettrai dans ce travail toute la olarté et toute la simpli- 
cité qu'il exige. Si notre prospectus ne s'est pas, réduit, au lan- 
gage qui convaiait aux habitants des hameaux, c'est qu'il était 
destiné aux habitants des villes. Nous avons cru devoir leur expo- 
ser à leur manière toute l'importance de notre entreprise, afin 
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de tontes les msnières. H Test par ses talents, il Tôt ptf ses 

travaux, il Test par sa renommée ; j'ajouterais quMl Test par sa 
place, si une place aujourd'hui était autre cboee quNin bot contre 
lequel tous les arcs sont tendus et tous les yeux sont armes. 
Vous dites. Messieurs, que cet honune tant applaudi et tank ca- 
lomnié n'a mérité peiU-étre ni ses enneteis ni ses enthousiastes. 
Je soutiens, au contraire, qu'il a mérité et ses enthousiastes el 
^es ennemis. 

Après avoir parcouru d'un cduji d'œil les épo- 
ques de la vie de Necker, Cérutti, comme conehi-. 
sion, citait « un avis donné pai' notre mftltrecotfi^ 
mun, par le premier censeur des bohd ëcrivajna, 
par Quintilîen , en ùri mot : Modeste ûc cireonspeele 
de tantis viris judicandum, la liberté des jugements 
ne doit point faire oublier je respect dû aux boni* 
mes célèbres » ;' et il ajoutait en post-scriptum ces 
« quelques réflexions détachées » : 

t 

4» Je ne suis. lié avec le ministre que je défends ni de société, 
ni d'obligation, ni d'espérance aucune. 

t^ Je ne m'acharne à sa défense que parce que Ton s'aclîamc 
à sa ruine, et je combats de colère encore phisqfue d'amiftîé. 

3<> Je changerai de héros à l'instant que j'aurai vu un a()mi* 
nistrateur plus juste, plus laborieux, meilleur écrivain ou meil- 
leur économe. 

I« le pense qu'un ministre est un homme qui ne doil pas ètfe 
invulnérable, mais non un but insensible où tous les inaistflnMis 
et tous les malveillants s'exercent à tirer. 

5» le trouve les cabales des patriotes aussi viles que eellfia^ 
courtisans. 

G» Je n'aime pas mienx la république des pirates que la mo- 
narchie des janissaires. 

^^ Je blâme quiconque travaille i rendre le peuple maA te- 
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gouv«riipDt;q*^^tt0dëspui0d9nt9tqui'aba6epi(^r^igM li|Q- 
jours d'être observés. Ce temps d'obscurité n^est plus. Un nonveaa 
gouvernement va succéder à celui qui, d'abus en abus, avait ac- 
cumulé les ïùÉnx sur tous tes rangs et toutes Jeâ conditiODâ. se 
soitonaH par Ifd pf^gAa qii^entrelienBe&trVigBarineei». ob pn 
Tautorité .^.ippuoço ^)ej|}ce.i|ux.,n|c^p^^op4..^ ^^i;, pla^fe^s- 
Celui auquel vpus allez être soumis ne peut| se sçulenir que^par 
les lumières i n se fortifie par nhslructîoii ; il se nourrit j 'tkns 
cbacuim âei^ paiiies^ ^i* i^fflti]iatibii'«t,pafp'lèëie^fafaiMiiéte 
quç.pbaouniY, at^pqfte» ilaé rqB9ont^tp^r lA^MrNei|liK¥)e^4^>aii4 
ceux qui* r^tudiGiBtt et ({ui T^bSjBrvent ; il.9érir^it.,9'U n'^t^t 
échiréi .. \ r . 

Et aprèa aarbiri&it! compseodie à na^ilktgeiés 
cûmbîeii il était iDdispeKrsaiAB < que ohabun: d'eux 
coiifïiût les dixiits^ qnel là GonstkulMMi noirceUe knr 
afiBuraity d6< mêmdxiile'les^ devoirs imposé» pa^ les 
lcR9, Cératti leur promettait . de teor expliquer le 
sens diesdéer^'êt'la dorréktioa qui éti6terait entre 
eux. 
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Pefspadé e&fin que les lumières naissent des lumières, et que 
résprit S^èclaire en proportion de ce qu'il est éclairé, nous vous 
présenterons, hâliitabt^ dek campagnes, dîsaiiil en terminant éèto ' 
p^egfa*)mfi«' tf>u(es ^ .déeçiiver^s ^UJias ;qui pdurrdat ftpim 
votre sort meilleur, enrichir vos retraites, faciliter vos travaux, 
et vous instruire des, arts et métiers qui peuyent vous ouvrir de 
nouvelles sources d'abondance. 

ReoevBK donc led lumières;. qu^es Bd répqndettt dans'vetre 
esprit convne la joi^ Bç cépax^ daçus le qo^ri et,ii'qu))li^ îUDais 
que^ si la liberté. se conq^uiert par la foricé, elle, ne se cyps^rvo 
que par l'instruction. 

Un recueil de cette nature ne saurait s'analyser. 
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pur rû[Hi<]i)« , ni poiiruDu pulilicatîon qiiinof'u- 

c {loliit tmx pnoâîuuK • Lu jeuneeso tir mi" 
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villes; y prend tellement goût, lît*on dans le I^tnde^ 
main (^3 février 1791), qu'à SforeeiUe, à Lyon, a 
Bordeaux, Jes pensionnaire^ deaJcoUégea, et des 
boufgepis^S^prifv^ du iieces^w^ poussa procurer 
y^p, ^0l^^eTB/9nt4 On en fait la lecture eaeommiin, 
et VcvDk en transcrit les morceaux les plus ourieui. 
Cette idée est digne de Jean-Jacqu^ DUjde Féneloo. 
La, raison y parle jm langage clair |. précis et orné. 
Les anecdotes y sont choisie?) et portent toujoon 
coup aux ennemis de la paix et du boa sens* -- 
Mais^ isgoute la feuille royaliste^ les rédacteurs, 
quoique patriotes Irès^prononcés, n'sn sont pas 
nm^ns lee partisans Uq plus zélés de la monarefaie : 
ils ont trop d*e^rit ppur n^ pas sentir et prouyer 
que la France est.trèshgéograjJàiquement monar^ 
chique. > ;. 

Tous les bons écrits se trouvèrent d'accord sur 
• l'utilité de ce recueil , non -seulement pour la canh 
pagne, mais même pour les ailles, et de nombreai 
écrlyains voulurent concourir à' son succès. Ma^ 
damp. de Oenlis^ «entre autres, y inséra^ sous le 
titre de Lettres de Félicie à Marianej une suite d'ariî* 
clés qui avaient pour objet de relever la condition 
des paysannes. On y trouve des articles de £fi^ 
saint I de Lanthénas, de Lequinio^ de Boil^H,.de 
François de Neufchâteau, qui, notamment^ après la 
mort de Gérutti, y raconta aux villageois la vie de 
leur instituteur, qu'il: appelait un Socrate rustique. 
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(i.'iriit^re, lïiiltfrim si: 
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i 1 .. ._ -aisuii nwiilicdts! leur 
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>i:'-tiriit pcD dei jours aprûs, lu 3 r<î- 
< (>' Miiil à la U^to do la Feuille vil* 
4^i-.»jvvl|p u'iMovia im atitm ami Jo Cà- 



sœ REVOLUTION 

I 

ruttiy Ginguené, dont « les regrets et les espé- 
rances, selon qu*il le disait lui-même, se tournaient 
sans ce§9e vers les cjbajpoips. m . 

Les tfoûfeaUx Wdàfetfeul's fitent bientôt snbîr à 
rœuyi;e dp Cççqlti, une prpf^ncJe altératiopi* La po- 
litique alors absorbait rétention âes.babîtAiàts de 
la campagne : ils crurent devoir lui donner place 
dajM l^Mr f^iû^e, ^ Jaq^^lâf san«kC€^eAd^ quitter 
absplfiment lajigni&,<iue l^ur.avait tr<af^. leur pré- 
dépesseur» ils, imprimèrent uAe teinte plus républi* 
caii^, Cette transiforipation. ne fiit ,pai8 du goût de 
tout Iç 0(iw4û. .J,;édil^r,.D(ç3OTïip, ppr.upj?,pi:étett* 
tio^.as$é^ étrange^.mai? qui n'était pas rare ^km, 
comitie o^usPavons vanotan^ment à pi:opo6 de Ca- 
mille Desmpulinsu prétexta de cette tcansformatioa 
pour évincer les rédacteurs. Il fit précéder le nu- 
méro du ô jaillet de cet avis, que les intéressés m 
durant paç lire sans quelque étonnement : 

Le vertueux Cénilti, en traçant le plan 6ag9 et ccrerapisx de 
la Feuille villageoise, n'eut d'autre but que^de la rendre utile et 
instructive aux habitants des campagnes... Avant sa mort, il h 
recommanda à M. Grouvelle, son disciple... Les numéros que cet 
écrivain consacra à célébrer les vertus et les talents de son IHus- 
tre instituteur parurent annoncer tout ce qu'on pouvait attendre 
de lui. 

Mais M. Grouvelle oublia bientôt les conseils de ce grand 
homme, et, dégagé de toutes entraves, se fit l'écho d'un parti qui 
semble vouloir anéantir cette même Constitution dont il se dit 
cependant le plus chaud partisan. Nous déplorions ce change- 
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Quelques semaines après, Desenne fombait en 
faiiliie^etlep réd^cteur^ de la Feuille villageoise 
dtarent remplir à leurs fralB le» engagemeots con* 
tractéà par un libraire déloyal. Ils y ftlrcnl aidés 
par Iça 4ireçtpurs du Cercle^ sociar, avec lesquels 
ils Ufaîtèrçcnt'poiurila {>ublica4ion de li^r jQuraal. 
Ob ik'en tête dà numéro du 4t' octobre -ITSay le 
premier de la troisième année : 

, <LK>«ecpn<]&< BBHéft de cette- feuiUft osl DâvoltM^; la Iroisièm 
ciMkiiànoa.i€(Hnilieilej>eutiteffrit)çaift, teUouro^LyilkgwiMM 
le jouet des révolutions ;4l a tnomplié eanaa» le.peujrfe jaa4a)e,M 
8*appuie enfin sur des bases solides. 
<: QvtodtCérukli viiit A/s'étiaiqdre( pa ctv^/ivoir; f^ir Av«Q^i le 
O^beay (^'|f ^yçi^A ^Uiimé ; ^jse,;lalyma cependant, et, depuis, 
on l'a vu dissiper. eifcore les préjugés ténébreux et Tignorance 
meurtrière. ' ' ' '» ' • • 

^"' BteiîtÔt'ài^M la cour ^âiViâSI là'totilioii; eUe^Eaidoya de tnt 
7mtd(f^ j f^h «ffrasfé 4e9 patriotes fiiibl^ Le oiomeqt; viot «u 
il fallut.çejprffQQi^ef entre la royauté et la liberté. Nous restâmes 
fidèles, à la libçrté. Nous attaquâmes, d'une voix ferme et hardie, 
les opinions àtors accréditées 'et lek' homtnes afors pifissaûl». La 
*p<Br6écàtîM'Voûliite ^led' éciivafiuj ' libi^' let vèridiqiras- ner U9us 
épàr^4ipriDiiitir^*siy«i)t pu corrompre nptre.plûme^ pn vfvilut la 
.briser. Le corsaire Uesenne nous Tarracba effrontément des mains; 
il prétendit qu'il était le maître de débiter, malgré nous, des sot- 
tises et des inensôhgés, i deux od ttois cent titille lecteurs qoo 
nous avions jusque-là nourris de bon sens et de vérités La jus- 
tice nous vengea cette fois ; nous fîmes force de rames, et notre 
barque, échappée aux grapins du pirate, fut remise à Qot. On sait 
que, peu de temps après, notre libraire nous manqua tout i coup, 
et que la Feuille villageoise n'a encore surnagé qu'à forée -dé sa- 
crifices. 
Elle est sauvée enfin : remise en des mains habiles et pares, 
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^ |> ,t|tre de .cette feuille dit bien ce qu elle est : 
c!est une sorte de procès- verbal des séances des 
Etats-Généraux : ce n*est ni plus ni moins, et Ton 
y ^chercherait vainement d'autres détails sur les 
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éyénempntSi et sui; les hommes de l'époque que 
c^ux qui rési^iltept des débats législatifs. Mais dans 
cette spécialité, si nous pouvons ainsi dire, et à 
causç même de cette spécialité , le Point du Jour 
se r^ecommande tout, particulièrement à l'attention 
âe l'historien. C'est une des feuilles, assurément* 
qui méritent le plus d'être consultées pour l'his- 
toire de notre première assemblée nationale : elle 
Reproduit les séances de cette mémorable session 
non seulement avec vérité , non seulement avec une 
remarquable sagacité, mais encore avec un esprit 
de suite, une méthode et une étendue que Ton ne 
trouverait dans aucune autre feuille, pas même 
toujours dans le Moniteur. 
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ihot, pour qui n'a^ pas oonira l'identité deb penoD* 
negj'il^t inipossîiUB de croire que le Barire de 89 
'i^itttetenuleDarërededS. » 
' Oh^ ootoniati eu^ét la versatiUté du rédaeiaar da 

't^i^#' lë> miebè^ pa^vemi ;> l'autre yetê leiSBOoès : «foi 
é^atin^tidé ^ v «attire' s^vlle et cédante .tqus ies werni» 

^^n^nt^padên cùorant^ et quiyeniportéa {lap Viù- 
iê^^owiiilpeWi «uhent doetlenmilt tefiot quil» 
'pldDmie.'fiiarè^ese &it d'abo|xL cemavqner par la 
mqdéi^tidii'de ses; idées; quatre ans api)àsy ii 9âra 
^4id^(ftili FAnactéqU' de ta f^Uotine^ . et âpuaci aD6 
-ptbd tatd bet^e&^meiBfai^ du Comité de SakU» public 
'ëërli'leilîb^Ulâlle et l'espion du gquTerneHient iia»* 

i''P¥tfBëritj^Mmnie ott le sait» : pan , le . Ditastèire, 

bbt^t^ ée^t Hktneuré* «aèlië juqti'au 48 lirnriiaîn, 

^ëtm^À«uii'|ieupUt» tard^ piar précautiûDy qarlâB 

' ^érkàbléè^ intentions de * Bonaparte n'étaient i pas 

- lebn truési ' De ^ retraite il lirait adimaé > an jeune 

*gânéital un esemplaibe de bod livre sur h Uàerié 

de^ Mersj ^t huit jours après il avait été. ooni|»r^ 

^<lati6'tmë^pèùed'aaEnqi3tie qni rappelait un certain 

nombre de prescrite. En reprenant ses droits de 

cité, tt oublia, dit-il, que Bonaparte avait attaqué 

les droits de sa* patrie, et n'écouta plus que le sen- 
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ttfiit k pretûr occscl ^ izï^îra d soutiatoUe 
fenîLie. Qa«î fn u ot «l*:!» «ue ne Wcul qi» peu de 

temps : k i»m a«cl de Rirête anaû âé «B disUcie 
àMasaecès. 

,,Saffère, néanmciiis, était £r«qiifBiiieBt eousdui 
sur des objets amqueLs le ^^-^HTcneineQi atta^it 
de rîmportance, et Ton seiiib!iît mettre do prix à 
9^, opinions.. Napoléoo £nit même par le choisir 
pour UD de ses eonespoDdaDts setrels, {iniimDt 
aiïidi le cas qn^il faisait de ses lamières et de 9on 
expérience 'politîqoe; le 9 floréal am XI, il lu fit 
aâreiâerlfi aoieiiQivaiite : 

Le' [)irtnti\bf'6hiÎ6tif, ayant appris le départ pro^sm da étAyen 
Barôrtf 'poiM^BOV {iay», désira ipTû lesle à Biris. 



,)fpiciloy^.9arôreifera va xapport cbaqm aBsiaine, soit sur 
ropinion publi(|ue, soit sur la marche da gouvetneiDenL, soit sur 
tout ce qu il pourra croire être înléreâsant aa pfemier consul do 
cotldàllrô; '"" '^ ^ ! - . 

U peut dciins ^i toute libertés • 

,rll xQO)ettrai ^n /f)9J|^ pi;opre ^on rapport cacheté au génénii 
DuroC) qui le remettra au premier consul ; mais il est îndispeo- 
anblo que personne ne se doute de cette espèce de commomcâ- 
tlon, sans quoi le premier consul la ferait cesser. 
! Il pou t' «usai meUra sauvent dans les jouniaïax tles articles 
totvdant & animer Tesprit public» surtout contre les AnglaïB. 

Barèro, « qui n'avait rien à refoser à cdui qui 
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Fjriùr, auiiût \iTii piirl a la l'ofida- 
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c^ooet^il «at^jit wumip. «on pn>jet!a)i; premier/ ecm- 
8ali,i;qu& TayUait approuvé /9t itiurait. promis luio 
8ttbYènli«ni piroime^ft)' que,/Cl'aprâs:3ai?èce, il a*aa* 
Fait poia(ltei>iM^*Oii4'ace0f4^.à.^JQB '^peqdant^qo^ 
ùê fiit le pr0fBienooQ$ulqQi inspira ;«|6QiHmt cqUi| 
feiiiUes 4)LitM| qtiUL icb wit^ iq11)9. W; véciUt qw p€)u;4^ 
tAtùips:.h)nom sould^^Banène await/^(é;asi QbstiH^e 

sur des objets auxquels le gouy^ri^pj^pt alta^haU 
d,e rimportance, et Ton semblait mettre du prix à 
^i^s.ppinioi^p.^j^apQléoD ilnitmèi^e par le choisir 
pour un- de set canresppndaints gorets, pitooTant 
aStidi lé càà (jfu'ir faisait de ses lumières et de son 
expérieiice.lpoUtfcqub{i;l^ 9!floréal an^|y il lui- fit 
adreiâei!ilfitioie9uivaQta:.( . :. 

'Ld tJÎnêtnW'CTiiôtrf, '"âyânt'âppns^ pfocTiaJn du'citojHr 

Bearàrtf 'pMHi wm jiaysi > ^éairt >4u 'U iioàle à Parii» 
. , l^ icitoy^ ; Parère I fera ux>. c^pfort civique sefnaiqe,, çoit ^r 
ropin^on publique^ soit sur la parche du' gouvernemenl, soit sar 
tout ce qîi il pourra croire être inléfessant au premier cônsuf ào 

cottriàltré:^ '•"'■' • ' ' ' •• " 

Il peut écrire ^t toute» liberté; f .: 

.,fP z^inetUat f n /fi^Jn I^F9 ^^ WPO<^ cach^t^ sa général 
Duroc, qui le remettra au premier consul ; mais il est indispen- 
sable que personne ne se doute de cette espèce de communicd- 
tion, sans quoi le premier consul la ferait cesser. 
! Il peut' aussi meUva souvent dans les joumaas 4ea «rtîclos 
tendant à. animer Tesprit public» surtout contre les Anglais. 

Barère, « qui n'avait rien à refuser à celui qui 
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également, dans Torigine, comme le disait son sous- 
titre, que le récit de ce qui s^ était passé aux séances 
de l'Assemblée ruUionale : je veux parler du Journal 
des Débals et des Décrets, souche du Journal des 
De6a/« actuel. - 
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iLuMVItinllTBmcni, eo JuJa 1792, quv I* 
|iuUi i)'Arr:iii ilt!at'e:iiltl clniiii caHn nriina lii- 
iw, dtitil N tiul)iltiJra luetijtic ]Mtu diîurir- 
JvvmtJiil. V! iumbl'', reffaroiwJicîr. '-In pncli' 
As nillubunilj'iu à qiid()ntie ft^uillva, Duiaint- 
rjVifim, jmirnal lie /u libtrté, i]ui parut en 
■ ■•- reinnrrjiicr qiio par la gmn- 
: imai; tiiniBroiiesonllùfiuo 
H.î, cl lu Défsnteur de la I.'oh- 
iitipr jonmnl tK* Holieajiîcrre. 
• ' <ioni û ane publioation qui 
lI i)UO In {iL'riftrliottô : imvrayo pi^ 
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meiodi^w ^Ttipitti ftaf a*tu*etipiioH, disoilto titre. 



.180 ; B&V^lfîTIO^ 

, , ^ Défenseur <de la ConatitutioQ.esi, ea réalilà> 
unQ (&9.yreitou<te.per80Dnella, un recueil de fUty- 
^QSVs ptp 4<nno*^p entremêlés A^ IjbèBes p^tÀ- 
.xI^leai^8|âT0efk|pair Jo^iGÎrcQnstanoea^ el de ]^li|k 
piques contre les hommes qui foiaiûept obstaele fc 
l'auteur. lyC titre n'est qu'une enseigne, mais dont 
ï^ chou y de.la .part d^ :Ro{)espierre, 4iait bien lait 
.pour étojuiMr; il le oomfHread luinooèms^ -et il croit 
devoir s'en expliquerdès les premières lignes. 



■i 



Cest la Constilnùon qùè je veut défendre, la Cotostilulion telTe 
qii*efTe est. On ni'a demandé pourquoi je me déclarais défenseur 
d*un ouvrage dont j*aî souvent développé les défauts. Je réponde 
qtie; membre de l*Àss^mblée constituante, je me suis opposé de 
tout mon pouvoir itous les décrets que l'opinion publique pros- 
crit aujourd'hui ; mais que, depuis le moment où Pacte constilu- 
iibnneî Ait terminé et cimenté par Tadhésion générale, je me suis 
borné & réclamer son exécution fidèle : non pas à la manière de 
cette eécte politique ()uë Ton nomme modérée, qui n*en invoque 
la lettre et les viceë que pour en tuer les principes et Tespril; 
non pas à la manière de la cour et des ambitieux, qui, violant 
éternellement toutes les lois favorables à la liberté, exécutent avec 
un zèle hypocrite et une Bdélité meurtrière toutes celles dont ils 
peuvent abuser pour opprimer le patriotisme ; mais comme un 
ami de la patrie et de Thumaniié, convaincu que le salut public 
nous ordonne de nous réfugier à Tabrî de la Constitution, pour 
repousser les'attaques de l'ambition et du despotisme... 

Cela dit, Robespierre s'occupe fort peu de la 
Constitution, malgré cet amour im peu tardif dont 
il veut faire croire qu'il est épris pour elle. Ce 
qu'il a voulu en fondant un journal , c est unique- 




U« Rj6Y€LCTI0N 

6il0r au tnbuDa) do ropinion et de la vérité ceux qui échappent 
Eaioiibement au tribunal des lois, et qui peuvent décider de la des- 
tUiée de la France et de Tunivers ; voilà ^ sans doute, le plus 
grand service qu'un citoyen puisse rendre à la cause publique. 
: Un oavmge périodique qui remplirait cet objet in*a paru Toc- 
cupation ,Ia plusi djgn^ dea amis de la. patrie et de riminanilé ; 
j'alosé rentrpprendce. L'esprit qui le dirige est annoncé par aon 
tHf^ : «h Dffensmr- de la dmiitidion. 
. Plafoéi dans-l'iNrienvo de no^e RévoluUon^ au centre des évé^ 
nefl9^ntft pelitiqucf) « j'ai vu de près la marcbe tortueuse de la 
tyrannie; j'ai vu que les plue. dangereux de jooe ennemis ne sont 
]^9 ceci quiise jppt ouvertement déclarés; et je tâcherai que-ces 
connaissances Oie soient point inutiles au salut de mon paya*. 

Je n*ai pas besoin de dire que Tamour seul de la justice et de 
la' Férité^dirlgMa 'Uia pKune^ C'est i cette-c^uditioi» sealemeotqae, 
descendu de la tribune du sénat françaisi on peut monter encore 
à celle de l'univers, et parler non à une assemblée, qui peut ôtris 
'agitée par le chéc des intérêts divers, mais au genre htfmêîtf, 
ddûi riiatérèt> ^sit celai de. la raison et du boaheur générai. Frol- 
ètrei que, 'lorsqu'on a qpitté le tbé^tre^pourse ranger parmi les 
spectateurs, on iu^e mieux la scène et les acteurs; il send>le du 
moins qu'écVappé au tourbillon des affaires on respire dans une 
sftmospfaèrep^tts paisible et plus pure, et que IVin porte sur les 
bonunèSvet sur les cboses un jugioment plus certcân, a peu ppds 
comme celui qui fuit le tumulte des cilés, pour s'élever sur le 
somfnet des n^ontagnes, sent le calme de la nature pénétrer dans 
son âme et Bes idées s'agrandir avec l'horizon. - 

- J'ai' tu dé^ mènAbfé^ ^ounus de la légistalire, féunisssat deux 
<f9notîon0 prèsqae égailfiinent iniportant^, raconter et apprécier le 
lendemain, dans leurs écrits, les opérations auxquelles ils avaient 
concouru, la veille, dans VAssemblée nationale. 

Quoique ce dernier soin ait suffi pour m'occopef tout entier 
âu teihps'oi^ il m'était conGé, je n'en ai paa moins appleidi aux 
législateurs qui rendaient cet hommage éclatant à la nécessité et 
â la dignité du ministère des écrivains politiques et philosophes ; 
je crois même qu'ils auront un double titre à l'estime de leurs 



oM laïui* itttonMUfu 



I, iirti niponi fiqmi «I tttfci tlo 
^ Ùt oinn |*y», ■ 

BMbrttf^ ilu Joiinnilisiit <it In pnpitli* 
i]iii. lo IldfiitiËuiir (lu lu Coiutititilmt 

îlil" ■ " ^ 1 un BllCrt'iH 



■■■i' 



l et lù ûrduTt < .li> 

sonMiioriB ratitdtei al violentai f(i(t 



c De gfliirait iAre iniIifTcrent. S'a' 

qi»! le péruiiseur do lu r«i»eliUiiiiii) 

ilsquoriii^Loma saurait Iv jnuiiiH 

FOnsutlu^toiiin! lojoiir qu'il jiiMv 

]uv-ni£mo , ducuu aulrc a'tsl ni)-*p> 



propre à itï\i\ër aux querelles qiii diVisèfi^t sitôt 
le^ ca^p des patriotes , et même il ren/érme ^ur 
Ger.l^a9. éyénbemepis, uoUimmdnt sur k révolutioa 
du 40 àoût'^^es détails* d«r plus haut intérêt. i^\xf^ 
eniëàtextMB'^érméttrônttfehj^^^^ "• ' ' "' 
Nous avons vu Robespierre, dans un cp.aqli^Ijm^ 
où s'agitait la question de la république (V. t. V, 
p/57Vy, • dëfiatidet, etl riioi^aaiit 'feW ôû^èsi^itiil'kt- 
ee qud,e''était<fuela:répi!iblîqtie^ II <eipliqii& dahs 
ôâ feïiille?, vers Ik riiêmté époque V pfeut-êtrfe mèùië 
au sortir de cet entretien, comment il entendait 
le ré^publicanisme ^ que quelques-uns J'aecusaîaD^ 
pourtant de professer. • . .^ 

Je suis républicain! Oui, je veux défendre les principes cle 
résl^ilité et tcixtfdbe Ûé^ drOll^ -saoïtôa qu6 la/CÔnultolicii^'gaf^tii 
a^ pevyla.ÇOnK^ i^ 8yâ(êime^;<l«pge^|^ 4es iijftr^U.qii 9^^ 
regardent que comipe l'instrument dp leur ambition. J*aime mi^x 
voir une assemblée représentative populaire et des citoyens libr^ 
et resped(és asrèc' dt» roi, qn'ùA peuple esclave et arilf sot^'ti 
vargeiû'Vh aimti anslPcnMjqfe.;«t-d\in!dkUtfear.vJEfli<B4i^ 
les mots de république ou de monarchie que réside la 8olu^ioB.,(|^ 
grand problème social ? Sont-ce les définitions inventées par les 
djplçiinates pour classer les iH/v^TBies formes de gouvewoin^iii qui 
font le boalieur et le malbeiu* des nations, ou la coqibînaia^m^e^ 
lois ^ ie^ iasliuui^ns. qui en conaUiuent la vérjyt^bla nature? 
T(»uies les conamuiioQS t)olitiqxie8 sont faite$ pour le peuple; 
toutee celles où il est compié pour rien ne sont quodesaUentM 
coDtro riwiDawté. 

11 reproche à Brissot et à Condorcet d'aioir de- 
mandé intempestivement Taboliticm de la royauté. 
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SM RÊYOLUTION 

QoeUo. eonforoiilié deyue et de langage entre lea eonarni» da 
dedana et ceux da dehors l Est-ce nolie iihertô queH. Lafay^ila 
veut attaquer? Point du tout» il veut rétablir V&rért «I la Inan* 
qviUité; il veift.«niaiilir la iyircmnk (fos soet^Ms potrioltQvat* e< 
^MT» r«jqMQ(if . l'auêoiHté royola. Pourquoi ks monanii»» «uici<» 
cbiena. qqu» -ontfils» .metuwéa^ pourquoi nous font-ilg-la giMrr^? 
EstrCQ pour renvseraor notre Godatitutioa^ et oeua domieriieefeni Y 
Non> c'est peur n^lre hien^ c'est i^nr proté^. Vaatmté coiiiCl* 
tuHonmlk.dvkroià et }a nation eUe*m£fnet, contre ces mèaies êaû- 
\imfvii(m^4mMb$, quelle Lafayette vinid 4teeiioara«ec(eiot« 
eommKàM out$utrs de Um$ fos diÊordr»$. Détniiaezlee chibe, ré* 
primoi leejaetjeuixv reapectea et perfoetionne^. la .GenatitiAiOB 
selon les vues de Lafayette et des princes autiiehiene» dL^nms 
ai|r^ h paixy £t .vioua. vetîdis que M. Lafayette -fiun. la sMrre 
min AutrÂokie^a! Et popr quel motif ? Avons-nous do» mmik&m 
luniSiides précepteu» fdus-sagesqjtte lee cola de;Bohém0 ekdt 
Hongrie?. .^ ". . ...... 

'Robespierre salue avec éntËLOusiasme l'arrivée 
des fédérés, dans lesquels il voit le dernier espoir 
dèfli*Mb^fe,-et^'iFiéttf''tt^ce en'qùel(iue= sorte le 
programme de l'œuvre qu'ils attl-ont k àccomplii*. 

' Gè Éùkl 'lès; cf?s dà patriotisme opprimé, c'est la voir de la 
pâlite en danger qui Vous a appelés, généreux citoyens. Ces dan- 
gers sent-^ils passés? Ils sont plus grands que jamais. Au dehors, 
les tyrans rassemblent contre nous des armées nouvelle^ ; an 
dedans, d'autre» tyrans nous trahissent... L'Assemblée nationale 
existe^trelle encore? Elle a été outragée, méconnue, avilie; et elle 
n'est point vengée 1 

' Un diëf privilégié est venu insulter à la nation, menacer le pa- 
triotisme, fouler aux pieds la liberté au nom de l'armée, qu^il 
dTyrse et é'efforce de corrompre ; et il demeure impuni I 

Les tyrans de la Pmnce ont feint de déclarer la guerre à leurs 
complices et à leurs alliés pour la faire de concert au peuple 
français; et les traîtres demeurent impunis ! 







^ 1 






^P** ^ '-^'-s ^^H 






t,__ ' 






Blr;^ 






^CudHMtlM 






B*'"r"""» 






ai'Vw 11» If, tw 






T,..^ ,031 ««lU^ 




^^^Bii>> 


, ^ 




^^^^Vt9'- 


1 •• 




IBf?>j^ 






ftiuticuli^uiu' 


„i „u (...rtiii* 


^^^^^^^^B|)iii 


: , , . 




^^^^^^^^Kii <..-.. 


t.. ,.,..= /,i.,.n..= 


«. ,t<i....;, .l'.lflBf,;!». 


^^^^^^^Ki<< ' 






^^^^^^^pji>' 




■;•', 








^^^^^^^swAl (wu* «o*itu)u «tu WUb *o«b Im luuttf iId U ^^^^Ê 



1K88 RÉVOLUTION 

On sait la part que les fédéirés, et particuliè- 
rement les Marseillais, eurent à la journée du 10 
août. Robespierre raconte dans les plus grands dé- 
tails cette révolution f « la plus belle qui ait honoré 
rhumaniié , disons mieux , la seule qui ait eu un 
objet digne de Thomme , celui de fonder enfin les 
sociétés politiques sur les principes immortels de 
Tégalité, de la justice, de la raison. » 

Le numéro qui contient ce récit, le n® 12, se 
termine par cet avis : 

Les circonstances actuelles et l'approche de la Convention na- 
tionale semblent nous avertir que le titre de Défenseur de ïa dm»- 
titutian ne convient plus à cet ouvrage, quoique nous ayons dé- 
claré, dès l'origine, que ce n'était point ses défauts que nous 
voulions défendre, mais ses principes ; quoique notre but n'ait 
jamais été de la défendre contre le vœu du peuple , qui pouvait 
et qui devait la perfectionner, mais contre la cour et contre tous 
les ennemis de la liberté, qui voulaient la détruire ou la dété- 
riorer. 

Nous continuerons désormais cette publication sous un titre 
plus analogue aux conjonctures où nous sommes. 

Il la reprit en effet , dès que la Convention fut 
réunie, sous le titre de Lettres de Maanmilien Robes- 
pierre , membre de la Convention natioruile de France^ 
à ses commettants. 

Les nouvelles fonctions que vous m'avez confiées, dit-il dan6 sa 
première lettre, m'imposent l'obligation de consacrer au bonheur 
de la patrie tous mes moments et toute mon existence. J'ai mis 
au rang de mes premiers devoirs celui de rendre compte, de 
temps à autre, à mes concitoyens, de mes principes, de ma oon- 
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«90 RÉVOLUTION 

Dans le sixième numéro du 1*^ trimestre, il traite 
des Papiers publics. 

L'opinion est la reine du monde. Comme toutes les reines, elle 
est courtisée et souvent trompée. Les despotes visibles oni be- 
soin de cette souveraine invisible pour affermir leur propre puis- 
sance, et ils n^oublient rien pour faire sa conquête. 

Le secret de la liberté est d*éclairer les hommes, comme celui 
de la tyrannie est de les retenir dans Tignorance... Aussi Tit-on 
de tout temps ceux qui gouvernent attentifs à s'emparer des pa- 
piers publics et de tous les moyens de maîtriser Topinion. C'est 
pour cela uniquement que le mot de gazette est devenu synonyme 
de celui de roman, et que Thistoire elle-même est un rooian... 

Le sort du peuple est à plaindre quand il est endoctriné préci- 
sément par ceux qui ont intérêt à le tromper, et que ses agents, 
devenus ses maîtres par le fait, se constituent encore ses pré- 
cepteurs. C'est à peu près comme si un homme d'aflaîres était 
chargé d'apprendre ranifcmétjque à celui qui doit vériGer ses 
comptes. Le gouvernement no se contente pas de prendre sur \m 
le soin d'instruire le peuple, il se le réserve comme un privil^ 
exclusif, et persécute tous ceux qui osent entrer en concurrence 
avec lui. De là les lois sur la liberté de la presse, toujours jus- 
tifiées par le prétexte de l'intérêt public. On peut juger par là 
combien le mensonge a d'avantages sur la vérité. Le mensonge 
voyage aux frais du gouvernement ; il vole sur l'aile des vents; il 
parcourt en un clin d'œil l'étendue du plus vaste empire; il esta 
la fois dans les cités, dans les campagnes, dans leS palais, dans 
les chaumières; il est bien logé, bien servi partout; on le comble 
de caresses, de faveur et d'assignats. La vérité, au contraire, 
marche à pied et à pas lents ; elle se tratne péniblement de ville 
en ville, de hameaux en hameaux ; elle est obligée de se dérober 
aux regards jaloux du gouvernement ; il faut qu*elle évite à la fois 
les commis, les agents de la police et les juges ; elle est odieuse 
à toutes les factions ; tous les préjugés et tous les vices s'ameu- 
toni autour d'elle pour l'outrager; la sottise la méconnaît ou la 
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892 RÉVOLUTION 

La lettre suivante, adressée à Robespierre et 
trouvée dans ses papiers, aurait sans doute été 
mieux placée à l'article du Moniteur; mais je ne 
Tai connue que tardivement. C'était cependant une 
pièce trop importante pour que je ne saisisse pas 
l'occasion qui s'offrait à moi de la reproduire. 

Paris, 2e 4 8 juin an II de la République. 

G,..., rédacteur en chef de Varticle Convention nationale du 
Moniteur, 

Au CITOTEN ROBBSPIEBRB. 

Citoyen, plusieurs personnes m'ont fait craindre que votre mo- 
tion de dimanche dernier ne tendit à une proscription générale 
des feuilles publiques. Quoique je ne puisse croire qu'une feuille 
aussi utile que la nôtre puisse avoir été l'objet de votre propœi* 
tion, au moment où des lettres des commissaires de la Convention 
attestent qu'elle a principalement et efficacement contribué à 
éclairer l'opinion d'un grand nombre de départements sur la ré- 
volution du 8 juin, je vous prie de me communiquer fraternelle- 
ment les reproches que vous pourriez avoir à nous faire. Souvent 
on attribue à l'intention ce qui n'appartient qu'à Terreur. L'écri- 
vain le plus dévoué à la cause du patriotisme est sujet à être ac- 
cusé; souvent on le soupçonne pour la plus légère omission, parce 
qu'on ne songe pas combien il est difficile qu^un travail aussi ra- 
pide et aussi compliqué que le nôtre atteigne toujours une en- 
tière perfection, surtout lorsque, avec des matériaux immenses, on 
est forcé de le circonscrire dans les limites d'une feuille d'impres- 
sion. Il n'y a que deux mois qu'on avait l'opinion qu'un journal 
devait également publier tout ce qui s'est dit dans une séance 
pour et contre, en sorte que nous étions forcés, sous peine d'être 
dénoncés, sous peine de perdre la conGance de nos abonnés, de 
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894 RÉVOLUTION 

connaissance de cette lettre curieuse (1). J'y ai vu, 
comme Térudit Alençonnais^ une page intéres- 
sante pour rhistoire de la presse, bonne à repro 
duire à ce titre; mais je n'en saurais tirer contre 
la valeur historique du Moniteur des conséquences 
aussi rigoureuses qu'il le fait, en y voyant uoe 
preuve de « la couardise et de la partialité qui pré- 
sidaient à la rédaction de cette feuille. » Il faut con- 
sidérer l'époque à laquelle elle a été écrite. Il est 
bon également de se rappeler que le Moniteur n'a- 
vait pas alors le caractère officiel qui lui a été ai- 
tribué depuis, et même ce caractère, dans de pareils 
temps, n'aurait point été, tant s'en faut, une ga- 
rantie d'impartialité. Il appartenait à un homme 
dont nos lecteurs connaissent Textrême circonspec- 
tion, qui avait pour politique — si Ton veut bien 
me passer cette expression — de ménager la chèrre 
et le chou, et les moins attentifs auront reconnu, 
sinon sa plume, au moins son inspiration, dans la 
lettre en question ; s'il ne l'a pas écrite, c'est lui 
évidemment qui l'a dictée; lui seul pouvait dire: 
Cela nous a coûté sia> mille francs, — « Nous atxm 
exclu ce/ui-ct, — Nous, allons changer celui-là, etc. 
La conséquence à tirer de cet incidœt, c'est 
qu'en lisant les journaux de la Révolution, même 

(I) Elle fait partie des papiers trouvés ches Robespierre après a mort» tt pi* 

bliés par ordre de la CoDretitico arec le rapport de Courtois (a* 47 des Pitcf 

juttificatives). Elle a aussi été imprimée à la flo des Mtmoim de BuaoL J'ai ni- 

aement eborcfaé dans le Monikwr la motion de Robespierre qui Fa moUvée. J«m 

saurais dire non plus d'une façoo quelque peu certaine quel en est le signataiit 
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CORSAS 

Courrier de Versailles à Paris, etc. 

Gorsas fut un des journalistes de la première 
heure, et sa feuille doit être comptée parmi les 
plus importantes, mais moins pour ce qu'elle fut 
tout d'abord que pour ce qu'elle devait être. On 
imaginerait difficilement, en efiTet, une œuvre plus 
confuse, plus lourde, plus pâteuse, que le Courrier 
de Versailles, qui devait cependant devenir, sous 
le titre de Courrier des 83 départements, un des 
principaux organes du parti de la Gironde. La per- 
sévérance de l'auteur, le peu de frais qu'entraînait 
alors la publication d'un journal, et l'avidité des 
lecteurs, peuvent seuls expliquer la réussite de cette 
feuille, appelée à une si longue carrière. On en ju- 
gera par quelques extraits d'une sorte de profession 
de foi qui commence le n^ 2. 

Noas n*avoii8 fait précéder notre Courrier d'aucan avis, d'au- 
cun prospeclus : s'il sert bien, on l'agréera; s'il sert mal, il sera 
rejeté. 

Nous sommes cependant obligés de prévenir nos lecteurs du 
motif qui nous a déterminés à faire imprimer cet écrit. 

L'auteur, citoyen estimé, excellent patriote, avait conçu le pro- 
et de suivre les travaux des Etats depuis l'époque de leur ouyer* 



■■ 


^^^^^^^^^^^^^DjP lOltÉ IV9 IrO'W'V^f ' ^ 


^^^^^^^^^^^1 


^^^^^^^Kv)M,<'>r. 'Iii.-i .Ml Inillrricl, 


^^^^^^^^^^^1 


^^^^^Bw. ' < ■3-1 


^^^^^^^^^^^1 


^^^^^B^i'" 


^^^^^^1 


^^■■hv.. .' 


^^^^^^1 


^^H^d iwrrrniTU pliiiuiiit* 0|w|vi«i «ht 


^^^^^1 


K,'"' ":i:r 


^^^^^1 




^^^^^^^^^^^1 


^K* Il 'iio 


^^^^^^^^^^^1 


^Hg^ 


^^^^^™ 


jBl 1. K.llll)* 




.1, ton 




.." >ll»> 




"l.1l««. 




(innr 




■ 'irtBwn'» pr*|i|i- 


1 


, lO.'fi-rMI- 


^^Ê f, < ■ 


Ic 1. 


B .»,.. 


1' .hïi*» 


■ »... 


,. -I«». 


H .,.,.. 


i.itna 


■ „^,. 


' .jwe 


■ ,... 


' "Viltl 




-<(#0 


^H 


.imu> 


^H 


1- uul 


■ -,- 


'■■il. mM'jiW>(«r 


■ m., 


■ jop iwtni tuiir- 


H ^... 


,1 vi-ol [wu.ntr 


H IM,. ..,.. ^.. ,-' 


n.M-il ..>(..,■ Il .ir.1.1 i:,.u.ii.<-. iil'i»l»ctinni»i* 



S9S RÉVOLUTION 

• 

Son mandat ne se borne point à rendre compte dee 
publiques des Etats-Généraux ; il rendra compte encore de tout 
ce qu'il verra ou apprendra dans ses voyages. Il détruira les faux 
bruits, que des gens mal intentionnés ne répandent que pour al- 
lumer le feu des troubles, et qu'ils n'alUsent que pour en faire 
un criminel profit. S'il en raconte de véritables, ce ne sera ja- 
mais que dans un esprit de paix et de conciliation. S'il publie des 
abus, ce ne sera que pour avertir ceux qui en sont les auteurs de 
veiller à les détruire, ou de se déranger de sa route. Il lui arri- 
vera peut^tre de donner à sa monture de légers coups d'éperon ; 
mais il tâchera de ne jamais la blesser. 

U sera possible qu'on trouve dans ses récits la teinte de son 
caractère et une disparate justifiée par les circonstances. Gai ou 
sévère, précis ou conteur, suivant l'exigence des cas, il ne trai- 
tera peut-être point de la même manière l'orateur des Etats et le 
bavard d'un club, une députation de la nation assemblée à son 
prince et une députation d'un café à l'Assemblée nationale» des 
groupes de bons et dignes citoyens qui s'assemblent dans le pa- 
lais d'un prince patriote pour y saisir la nouvelle du bien qu'aura 
préparé ou fait l'Assemblée nationale pendant le jour, et ces tour- 
bes circulaires et tumultueuses de gens qui, la bouche béante et 
l'oreille tendue, saisissent habilement les impertinences débitées 
par des sots, ou des nouvelles dangereuses affirmées par on 
homme mal intentionné. 

Gomme les séances de l'Assemblée nationale sont l'objet le plus 
important, le seul même qui ait déterminé les fréquentes excur- 
sions de notre Courrier, elles seront aussi celui duquel nous nous 
occuperons avec plus de zèle et d'activité. 

Ce début n'annonçait pas un concurrent bien 
dangereux pour les Mirabeau, les Brissot, et autres 
journalistes patriotes déjà en possession de la fa- 
veur publique. Gorsas évidemment n'a pas le feu 
sacré; les plus grands événements ne sauraient 
l'émonvoir, ps même la prise de la Bastille, qu'il 
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faut l'espérer, n'aura pas de suites, dit Gorsas, et 
ces ouvriers retourneront à leurs travaux. » 

Apprenant la disgrâce de Necker : « Puisse la 
capitale, lorsqu'elle le saura, ne voir naître dans 
son sein aucune fermentation dangereuse 1 8*écrie- 
t^il. Puissent les mauvais citoyens ne pas çn pro- 
fiter pour causer des désordres et répandre des 
bruits capables d'allumer le feu de la sédition ! » 
— Et plus loin : « Celte nouvelle n'a pas été plutôt 
sue à Paris qu'elle y a causé la plus grande fer- 
mentation ; plus de cinq cents jeunes gens ont pris 
la cocarde verte. Aller sonner le tocsin, prendre 
les armes, ont été le malheureux résultat de leurs 
délibérations. » 

Qui reconnaîtrait là la fameuse scène du Palais- 
Royal où Camille Desmoulins commença son rôle 
de tribun, le prologue de la prise de la Bastille ! 

« Nous venons d'être témoin des scènes les plus 
affligeantes, dit-il une autre fois. Nous osons dire 
qu'avec plus de prudence et moins d'aigreur on 
aurait évité bien des mauX: » 

C'est toujours par quelque sage réflexion de ce 
genre, par quelqu'une de ces phrases banales, que 
Gorsas terminait ses articles les plus agressifs, et 
il semble bien pâle auprès de la plupart des autres 
journalistes patriotes; mais il y a dans sa ma- 
nière un parfum d'honnêteté qu'on ne saurait mé- 
connaître. 
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fauteurs les plus influents , si influent môme que 
les patriotes du faubourg Saint-Antoine le placent 
en tête des journalistes auxquels ils croient devoir, 
à cette occasion , adresser leurs félicitations. Voici 
la curieuse adresse qu'ils lui firent remettre , ainû 
qu'à trois de ses confrères* 

Eœ^ait des délibérations de la section des Quinze-Vingts, des 
t^ août 479», Van IV de la liberté, le I" de VégaUU. 

Sur la proposilion d'un membre, TAssemblée a adopté en son 
entier la proposition suivante : 

La section des Quinze-Ving;ts, faubourg Saint-Antoine, 

Considérant que, pendant la Révolution, les écrivains patriotes 
ont préparé au peuple français le chemin de la liberté et de Téga- 
lité; qu'ils ont toujours donné Téveil au moindre danger de la 
patrie ; qu'ils ont hardiment annoncé les complots des conspira- 
teurs et les trames infernales qui s'ourdissaient aux Tuileries i 
l'aide d'un calme trompeur; 

Considérant que leurs écrits ont répandu dans l'empire le feo 
électrique qui va nous donner une Constitution digne d'un peuple 
souverain ; 

Déclare à toute l'Europe que 

Gorsas, auteur du Courrier des "^3 départements; 

Carra, auteur des Annales patriotiques ; 

Prudhomme, auteur des Révolutions de Paris; 

Desmoulins, auteur des Bévolutions de France et de Brabanty 

Ont bien mérité de la patrie. 

L'Assemblée générale vote des remerciements à tous les écri- 
vains qui ont prêché la liberté et l'égalité, 

Arrête, en outre, que le présent arrêté sera porté par les com- 
missaires aux quatre auteurs qu'elle vient de désigner. 

Le fait était d'autant plus significatif, en ce qui 
touche Gorsas, qu'il s'était dès longtemps prononcé 
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Aussi chante-t-il victoire le jour où la Constitii- 
tion a organisé les municipalités. 

Enfin, s'écrie-t-il, on ne verra plus dans une même ville 
soixante républiques donner souvent des scènes scaodaleiiMS 
de despotisme, dans le moment où la bienfaisante liberté est pro- 
noncée par toutes les bouches, comme elle remplit tous les cœaTS* 
....Puissance dangereuse et ridicule des districts, soyez à jamais 
anéantie l Votre arrêt est prononcé; et, en bon citoyen, j'ai ap- 
plaudi à Toracle. 

Mais c*est là le Gorsas de 90, et celui que ooni'- 
plimentaient les patriotes du faubourg SaintrAn* 
toine ne lui ressemblait que de bien loin . 

Cependant, les districts avaient ramassé le gant 
que leur avait jeté le rédacteur du Courrier, et nos 
lecteurs se souviennent peut-être qu'il fut dénoncé 
notamment à celui de Saint-Roch (V.t. lY, p. 161). 

En même temps que Gorsas était signalé aux 
districts comme un mauvais citoyen , il se voyait 
poursuivi par les sarcasmes des écrivains royalistes : 
l'auteur des Sabats jacobites le vouait à la risée dans 
une facétie dont il serait assez difficile d^expUquer 
la vogue, si la vogue chez nous, surtout en fait de 
refrains, avait besoin d'être expliquée. Qu'on nous 
permette cependant de reproduire cette charge , 
pour égayer un peu notre route. 

Les Chemises a Gorsas 
ou 1^ Arrestation ds Mesdames, tantes du rot, à Amay-h-Duc. 

Gorsas avait dit dans son journal que les chemises de Mes- 
dames lui appartenaient. Les patriotes de province, qui lisent 
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Bladame Vicloire dit à son. tour : 

Avait-il des chemises 

Gorsas? 
Avait-il des chemises ? 
Moi^ je crois qu*il n'en avait pas ; 
Où les aurait-il prises ? 
Avait-il des chemises, 

Gorsas? 
AvcUtril des chemises ? 

MM. les municipaux, qui connaissent de réputation tes che- 
mises de récrivain Gorsas, répondent avec une gravité toute mu- 
nicipale : 

Il en avait trois grises, 

Gorsas, 
Il en avait irais grises, 
Avec r argent de son fatras 
Sur le Pont-Neuf acquises ; 
Il en avait trois grises 

Gorsas, 
Il en avait trois grises. 

Là municipalité se mit alors en devoir de fouiller dans les 
malles de Mesdames, en disant : 

* Cherchons bien les chemises 
A Gorsas, 
Cherchons bien les chemises, 
Cest pour vous un fort vilain cas. 
Si vous les avez prises. 
Mais où sont les chemises 

A Gorsas, 
Mais où sont les chemises ? 

Enfîn, no pouvant distinguer, parmi tant de chemises, lesquelles 
appartenaient à Gorsas, et les tantes du roi persistant à nier 
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portait aux prisons, encombrées de brigands, avec rintention de 
toat sacrifier à la sûreté publique. Mais un sentiment de justice a 
bientôt mis des bornes à ce premier élan. Un jury se forme ; on 
fini apporter les registres des écrous ; on interroge les prieon* 
niers : tous les innocents, tous les malheureux arrêtés pour dettes , 
toutes les victimes d'un moment d'erreur ou d'imprudence, sont 
portés chez eux en triomphe, et le crime seul expire. La Force, 
la Conciergerie, le ChAtelet, Bicètre, enfin toutes les demeures 
du crime, n'ont plus que les murs; tous les conspirateurs, tous 
les scélérats, ont vécu, tous les innocents sont sauvés... 

On ne s'attend pas sans doute que nous rappellerons ici tout 
ce qui s'est passé dans ces diverses demeures de la scélératease 
et du crime : ces détails sont trop pénibles, et l'homme humain 
détourne ses r^rds, alors même qu'il sait que c'est le sang des 
scélérats qui a coulé, et ce sang-là seul a coulé... 

On voit quel chemin Gorsas avait fait, et si les 
patriotes étaient fondés à compter sur lui. Cepen- 
dant, arrivé à la Convention, il y manifeste des in- 
tentions moins violentes qu'on ne l'aurait supposé ; 
il se sépare des démagogues dans le procès de 
Louis XVI, en votant pour la détention. En même 
temps il se lie avec Roland et les Girondins, et 
quand la lutte éclate entre ces derniers et les Jaco- 
bins, le Courrier, qui n'est plus dès lors qu'un ins- 
trument de parti , fait une guerre à outrance à la 
Montagne et à la Commune de Paris, et son rédac- 
teur engage une lutte corps à corps, une lutte où il 
devait périr, contre Marat , Hébert , Prudhomme, 
Desmoulins, etc. 11 va jusqu*à flétrir les journées 
de septembre, qui l'avaient trouvé si indulgent, et 
il ne craint pas de demander la punition de leurs 
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et le peuple fat lui-même victime des suggestions perfides de 
prétendus amis; et si quelques écrivains énergiques n'eussent 
alors ranimé son courage, mais toujours en Tinvitant à respecter 
les lois, c'en était fait, et la liberté paissait son dernier cri (i). 

La extrémités se touchent, et les personnes de bonne foi, qui 
veulent voir les choses de près, doivent rapprocher les événe- 
ments, en examiner le concours, et surtout porter les yeux 8or 
cette Montagne, aujourd'hui si brûlante de patriotisdè, et qui 
se trouve composée en majeure partie de d-dmHsnt nobks, de 
préires, d*évéques, enfin de plusieurs de ces mêmes hommes qui 
avaient applaudi à la loi martiale. Il est vrai que Robespierre et 
ses disciples s'y rendent, comme autrefois les apôtres sur la 
tagne des Oliviers; m^is l'on connaît la caste noble et celle 
derviches; elles ont besoin d'un appui pour être quelque cl 
et leur place sera toujours où le MÀiTns leur commandera d'aller. 
Jube^ Dominé, et ibimus. 

Que veulent aujourdlmi ces fiers républicains?... Ils vealeni 
substituer à un despotisme royal un despotisme plus Amesle ; ils 
veulent régner au nom. du peuple, qu'ils égarent ; ils veulent en- 
vahir tous les pouvoirs, être à eux seuls toutes les aulorités, et 
substituer, comme nous l'avons dit mille fois, le régime manî- 
cipal de Rome à celui qui pesait sur nos tètes depuis tant de 
siècles... Leurs preuves, ils les ont feites après la journée du 
40 août, et Robespierre, qui avait refusé tous les emplois, tootes 
les places, convaincu que la municipalité de Paris allait être k 
reine de toutes les nations, s'est empressé d'aller s'y asseoir, et de 
venir à sa tête prescrire des ordres à l'Assemblée législative... 
À cette époque, les amis du peuple affichèrent des placards qui 
disaient hautement qu't7 ne faUait pas de Convention, mais des 
municipalités, mais des tribuns, mais des dictateuirs; i cette 
époque, des missionnaires furent envoyés dans toutes les partîeft 
de la France pour prêcher la même doctrine... Des oppositioiiB 

(I ) Il n'y a ea que les Bévolutiont de Parii et nous qui ayons osé éterer I& roix : 
aussi les dénonciateurs d'alors nous traitaient-ils comme les dénondatenrstfaiK 
Jourd'hui. Alors nous étions des factieux; on aiguisait contre nous les poignarda... 
Ai^ourd'hui nous sommes des royalistes, qu'il faut égorger au pied de Farbre de la 
liberté. (Voyei la sëauoo des Jacobins.) 
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languiraient, méprisés et maudits, dans un néant pire 91M la mcrt. 
Il faut qu'ils soient ROIS ou qu'ils ne soient RIEN; il laai qu'à 
force de erimes ils ressaisissent le pouvoir que des crimes affineux 
leur avaient d'abord procuré ; il faut qu'ils comblent la mesure, 
enfin, pour vivre sans crainte et sans remords (4). 

Â quelques jours de là, Timpriinerie de Corsas 
était saccagée, et il n'échappait lui-même qu'à 
grand'peine au fer des assassins. Après avoir ra- 
conté cette scène de vandalisme, il ajoute : 

Je ne parlerai pas des attentats commis à rimpriroerie de 
Fiévée et dans la rue Guénégaud. Quoique le dégât ait été moins 
grand, il a peut-être un caractère plus odieux (car je suis bien 
loin ici de me targuer de mes prérogatives de représentant de la 
nation). Au moins ces scélérats avaient-ils un prétexte en sacca- 
geant mes propriétés : ils pillaient leur ennemi, puisque je suis 
Tennemi du brigandage ; ils punissaient en moi l'auteur du Cour- 
rier des Départements, qui a déclaré une guerre i outrance aux 
anarchistes, aux violateurs des propriétés, aux pillards... Chez 
Fiévée, au contraire, ils exerçaient un brigandage qui manquait 
son but, puisqu'il n'atteignait ni Condorcet, ni Rabant, qui 
étaient les auteurs de l'ouvrage dont le crime avait à se plaindre, 
mais seulement des caractères mobiles y qui, sous la main d'un 
Robespierre ou d'un Marat, auraient pu retracer des motions de 
sang, des dénonciations contre la vertu , ou des sentences de 
proscription. 

Diront-ils que c'est le peuple de Paris qui s'est livré à ces excès, 
comme ils l'ont accusé d'avoir participé aux journées des t et 
3 septembre?... Ehl le peuple même de leurs tribunes aunit 
rougi de se livrer à de pareilles atrocités. Il leur a fallu oavrir 
leur repaire à deux ou ttt)is cents lâches spadassins que Cartoacbe, 
ou du moins Mandrin, n'auraient pas jugés dignes de servir sous 

(1} Courrier des tiualre-vingt-irois déparkmenU, M févrt«r ITM. 
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U9 décret a été rendu sur la motion de Lacroix, qui n'a 
rougi de profiter du pillage commis dans mon domicile pour le 
proposer. En étaitril le complice? Je l'ignore. D'ailleurs, je n*ai 
pas l'habitude de juger sur les apparences. Le décret est renda, 
cela me suffit. Mon devoir est d'obéir, et j'ai obéi, l» en ôlant 
mon nom qui était en télé du Courrier; V* en ne m'en réservant, 
à l'avenir, que l'inspection et l'impression (mon métier est d'ètro 
imprimeur, et si la loi m'empêche de pen»er, elle ne m'empêchera 
pas d'imprimer et de méditer les pensées d'autrui). 

Co n'était là qu'une déclaration pour la forme , 
et le Courrier continua , à n'en pas douter, à être 
rédigé par Corsas. A chaque page on reconnaît 8a 
plume, on le reconnaît surabondamment aux notes 
dont il charge volontiers ses articles, comme celle- 
ci, entre autres , qu'on lit dans le numéro du 22 
mars, en renvoi à l'expression journaux modérés, 
employée dans un article de correspondance : 

C'est être modéré aujourd'hui de tonner contre vous, lâches 
anarchistes!... C'est être modéré de prêcher V amour de V ordre, te 
respect pour les lois!.,. C'est être modéré, à Legendre! de ne pas 
parler de tocsin, d'incendie, de pillage'!!... {Les jowrtumx mo- 
dérés ont encore été dénoncés hier à la Convention par l'orvài* 
prêtre Julien ///) 

Personne, d'ailleurs, ne s'y trompait, comme le 
prouve surabondamment cette pièce curieuse que 
je trouve dans les Lettres de Robespierre à ses canh 
mettants : 
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8a feuille est une des plus dramatiques, et, sous 
tous les rapports, une des plus intéressantes de 
l'époque. 

Le Courrier, dont le litre varia plusieurs fois, 
comme on le pourra \oir à la Bibliographie, ne 
forme pas moins de quarante-huit volumes ; mais, 
dans cette vaste collection, il faut s'attacher de 
préférence aux huit derniers volumes, où sont re- 
tracés le procès de Louis XYI et le drame parle- 
mentaire qui vint aboutir à la proscription de la 
Gironde. 
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parlementaire, cet autre d'un salon ou d'un club. Les 
Révolutions de Paris sont les seules derrière les- 
quelles on n'entrevoit ni les caprices et les exagé- 
rations d*une personnalité, ni la tactique, les réti- 
cences et les ruses d'une coterie ou d'un parti. 

Cette particularité seule, comme l'a très-judi- 
cieusement remarqué M. Eugène Maron, suffirait 
pour expliquer l'immense succès de cette feuille. A 
une époque où les esprits, sollicités en tous sens, 
hésitent à choisir entre des voies diverses, celui qui 
parle delon sa propre conscience, sans être ébloui 
par le tourbillon des intffgues et l'éclat des réputa- 
tions, n'a point de peine à se mettre d'accord avec 
la conscience publique. 

Une remarque est à faire encore, qui est à la fois 
l'explication et la conséquence de ce que nous ve- 
nons de dire. Les principaux journaux de la Révo- 
lution étaient l'organe, l'expression, je dirais pres- 
que l'incarnation d'une individualité puissante et 
bien connue, d'un écrivain ou d'un homme poli- 
tique qui les rédigeait ou les inspirait, et qui leur 
donnait son nom. Ainsi le Courrier de Provence^ 
c'était le journal de Mirabeau ; les RévoltUions de 
France et de Brabant^ c'était le journal de Desmou- 
lins ; le Courrier des Départements^ c'était le journal 
de Gorsas, etc. Pour les Révolutions de Paris, au 
contraire, on ne sait que vaguement quels furent 
ses rédacteurs; le nom dominant, c'est celui de 
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celle Saint-Benott. M. Henri doit, au surplus, le connaître. D 
parait constant que c'est ce Prudhomme qui est charge de la 
distribution du bulletin intitulé EtaU-Généraux, etjqu*il a l'ha- 
bitude de vendre tout ce qu'il y a de plus réprôhensible. J'y «n* 
verrais bien la chambre syndicale ; mais, comme Prudhomme peut 
avoir des magasins séparés de la boutique, il serait essentiel que 
la visite fût faite par un commissaire et un de vos inspecteurs, 
avec le plus grand soin et le plus grand secret... D circule aussi 
un prospectus ayant pour titre : Rétumé général ou Extrait dm 
cahiers des baiUiages, pour lequel on souscrit chez M. Laurent de 
Mézières, rue Saint-Benott, b9 28, faubourg Saint-Germain. Od 
croit que Prudhomme y est pour quelque chose. Ce serait est- 
core un objet à rechercher et à saisir. Il serait encore bien né- 
cessaire d'arrêter VOrateur des Etats-^Ménèraùx^ l'une des bro- 
chures les plus audacieuses qu'ait produites la licence du temps. 
Enfin on m'a dénoncé un autre libelle affreux, ayant pour titre : 
Béponsê de M. de Cahnne à la dernière lettre de M. LArun, Vous 
aurez sûrement donné des ordres pour l'arrêter. 

« M. Prudhomme, ajoute Manuel, s'est bien ven- 
gé de toutes ces lâches persécutions en fournissant 
des presses à Loustalot, le premier évangéliste, et 
peut-être le martyr de la Révolution. • 

C'est au mois de juillet 1 789 que commença la pu- 
blication des Révolutions de Paris. L' inventeur réel 
de cette feuille célèbre et son premier rédacteur fut 
un écrivain assez obscur, nommé Tournon, qui pro- 
posa et fit facilement accepter cette affaire à Prud- 
homme, mais je ne sais à quelles conditions. Elle 
était dédiée à la nation et au district des Pelits-Augus^ 
tins; on connaît son épigraphe fameuse : Les grands 
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Prudhomme comme le chef de Fentreprisc, mais 
autorisa TournoD à continuer le journal de son côte, 
si bon lui semblait. 

PrudLomme, d'ailleurs, et bien que ses concur» 
rents ne fussent pas de force à lutter avec lui, s'é- 
tait de bonne heure mis en mesure de leur tenir 
tète. Il proteste hautement contre « les publications 
qui n'ont rien de commun avec la sienne, quoi- 
qu'on ait annoncé qu'elles étaient faites par les 
rédacteurs et auteurs des premiers numéros. • 11 
amplifie ainsi son titre : « avec un extrait des pa- 
piers trouvés dans la Bastille, et le résultat de l'As- 
semblée nationale, nouvelles des provinces, et au- 
tres pièces. » 11 annonce que, « pour reconnaître les 
bontés dont le public l'a honoré, il fera paraître, et 
enverra gratis à ses abonnés, une Intraduction auœ 
Révolutions y ouvrage qui contiendra un tableau 
historique et politique de tout ce qui s*est passé en 
France depuis la première assemblée des notables, 
et qui démontrera les causes politiques de l'éton- 
nante révolution qui vient de s*opérer. Cette intro- 
duction fut en effet publiée en janvier 1790. 11 
ajoute à son journal des gravures qui tiennent , 
dit-il, à l'histoire de la Révolution, c dans l'espé- 
rance qu'elles mettront le public à portée de le dis- 
tinguer des contrefaçons et de le venger de la stiper- 
cherie des contrefacteurs. • Pendant plusieurs mois 
il place en tète de ses numéros un extrait de la sen- 
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OUYRAGB (4)] peut, de son côlé, continuer i'eptreprise, ooncor- 
remmenl et sous le même titre, s'il le juge à propoB, ni Ton ni 
Fautre n*ayant pour cet ouvrage aucun privilège exclusifi et k 
nom de Véditeur des deux ouvrages suffisant powr les distinguer. 
» Fait au Comité de police le i novembre. 

Signé : Tabbé Fauchet, Manuel, ThorilloD, fanard 
de<Bonneuil, de la Bastide, B. du Luc. > 

Il résulte de rârrété de ce comité que M. Toaraon est Tao- 
teur de Touvrage intitulé Révolutions de Paris; que le sîear Prud- 
homme, au contraire, n'a été que le bailleur de fonds ; que, pour 
éviter un bouleversement immanquable dans ses afbtires, ce co- 
mité a cru devoir lui permettre de continuer, sauf à laisser aa 
public la liberté de choisir l'ouvrage du contrefacteur bailUm' de 
fonds, ou celui de rAUTEun reconnu dudit ouvrage. Cet exposé 
suffît pour éclaircir la vérité, et nous osons dire que les nouTeaax 
succès dont le public nous honore nous sont garants qu'il n'est pas 
dupe des supercheries, des plates injures et des basses calomnies 
dont me gratifiait ci-devant mon très-honnête contreùicteur. 

J'ai rencontré à la Bibliothèque une pièce auez 
curieuse relative à cette querelle. C'est un factumde 
Tournon. Il porte en tète : Révolutions de Paris. — 
Assemblée des représentants de la Commune de Paris. 
Comité de police j et commence par cet acte étrange, 
sorte de billet de confession : 

Le Comité de police a reçu avec satisfaction l'assurance que lui 
donne M. Tournon de n^insérer dans le journal înUtolé Réoolit' 

(I ) Personne ne peut me contester ces titres : !• parce qae f aviis Ulimpriner 
le commeDcement de cet ouvrage à rinsa dn nenr Prndhomme, abui qi^il eo et 
convenu lui-même, et plusieurs jours avant de le lui communiquer; !• parce qot 
mon nom, comme auteur, est imprimé, de son aveu, sur les prênien aààen qui 
parurent ; 3* parce que je n'ai cessé de travailler à mon onvnfs quo lonqve 
j'en ai prévenu le public, et que je n'ai jamais eu que des oollabonlsan payés par 
moi, ou sur les sommes que m'assurait mon traité avec mon débitant Us pmT« 
de ces faits sont déposcus chez mon libraire, le sieur FouUô ; chacoD pevttey 
coDsullcr. 
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» Le sieur Prudhomme, instruit par la voix pu- 
blique de cette supercherie, se rend au comité, où 
il expose des raisons très-sonnantes, et sur-le-champ ' 
il obtient la radiation de ta délibération antérieure. 

» Si, du 2 au 4 novembre, les vertueux membres 
de ce comité jugent d'une manière si contradictoire, 
combien de bévues dans un mois (1 ) ! » 

Â la suite de ce certificat de bonnes vie et mœurs, 
.Tournon donne un certain nombre de pièces ten- 
dant à prouver qu'il est bien Yinvaiteur des Révo- 
lutions de Paris, et il termine ainsi : « Et je serais, 
moi , malgré tant de preuves, moi homme de lettres, 
auteur de quantité d'ouvrages connus, membre de 
diverses académies, moi je serais le manœuvre d'un 
marchand papetier, d'un homme qui ne sait pas 
même l'orthographe! Non, le public ne le croira 
pas! » 

Je ne sais ce qu'en pensa le public; je dois dire 
cependant que les journalistes se prononcèrent pour 
Tournon. Mais c'était la lutte du pot de terre contre 
le pot de fer. Tournon était pauvre ; son journal 
ne prolongea quelque peu son existence qu'à force 
d'expédients et d'alliances plus ou moins mal as- 
sorties (Y. la Bibliographie), tandis que celui de 
Prud'homme poursuivit avec le même élan sa 
carrière victorieuse, jusqu'au terme que son pro- 
priétaire lui fixa lui-même. 

(0 Fouet national, 10 novembro 1789. 
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dans la verdeur de son style, et il s' était donné à la 
Révolution avec une conviction si sérieuse, avec une 
passion si prompte à se changer en inquiétude ou 
en douleur, que tout jeune encore il mourut de son 
amour pour la liberté. 

Nous ne saurions dire au juste dans quelle me<- 
sure Loustalot prit part à la rédaction des Révolu- 
tiqns de Paris, puisque les articles de cette feuille 
ne sont point signés ; mais tant qu'il y travailla, il 
en fut comme Tincarnation, et c'est à lui qu'on at- 
tribuait toutes les meilleures pages. Le journal de 
Prudhomme, sous son influence, n'est plus aussi 
exclusivement consacré aux faits ; on y trouve de 
nombreux articles de fond sur toutes les questions 
à l'ordre du jour. Ceux de Loustalot sont marqués 
d'un cachet qui les signalait tout d'abord au lecteur 
quelque peu habitué. Grave, austère, concentré, il 
demeure sérieux jusque dans ses écarts. 

ce Loustalot , dit M. Eugène Maron, est le plus 
calme des journalistes de la Constituante, et cehii 
qui raisonne le plus. Il procède par preuves et par 
déductions ; à une époque ou les principes et les 
abstractions jouent un si grand rôle, il s'attache i 
n'en saisir que le côté politique et les conséquences 
pratiques. Si sa pensée manque d'étendue, sa pelé* 
mique ne manque jamais de solidité. 

» De même, si son style n'a pas d'éclat, on y 
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Marat, ni au spirituel Desmoulins, ni au politique 
Brissot'(l). » 

Loustalot avait pris au sérieux son rftie de jour- 
naliste, rôle qui est en réalité, pour nous servir de 
l'expression de M. Géruzez, une fonction publique, 
un bénéfice à charge d'âmes. Aussi se montre-t-il 
jaloux des franchises de la presse, et dès qu*il s'a* 
perçoit qu*on songe à la limiter arbitrairement , il 
jette un cri d'alarme. 



Le premier soin de ceux qui aspireront à nous asservir, Yi 
nous déjà entendu dire, sera de restreindre la liberté de la preas» 
ou même de rétouffer... 

a Si la liberté de la presse pouvait exister dans un pays où )» 
despotisme le plus absolu réunit dans une seule main tous les 
pouvoirs, elle suiBrail seule pour faire contre-poids... b Cette 
maxime, d'un écrivain anglais, est trop connue du gouvemero^it 
pour qu'il ne cherche pas à limiter la presse, à en rendre Texei^ 
cice redoutable aux écrivains courageux, à quelque prix que ce 
soit. S'il réussissait, on verrait le plus grand nombre des gens de 
lettres se couvrir la tête et se laisser immoler ; mais quelques au- 
tres feraient sans doute I^ plus vigoureuse résistance. S'il ea 
reste un seul qui soit tout à la fois intrépide et inflexible, qui ne 
craigne ni les coups de l'autorité, ni le couteau des lois, ni les 
fureurs populaires, qui sache être au-dessus des honneurs et de 
la misère, qui dédaigne la célébrité, et qui se présente quand il 
le faut pour défendre légalement ses écrits, ah 1 qu'il ne cessa 
d'abreuver l'esprit public de la vérité des bons principes, et nous 
lui devrons la Révolution et la liberté 1 Ecrivains patriotes, voyons 
qui de fums cueiUera cette palme l Qu'il serait glorieux d'être 
vaincu! 

Nous avons vu avec quel enthousiasme Camille 

(I) BiiMrê tatérairê de la RévolulUm, p. 51. 
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tante dans le chemin de la vérité, d'avec ceux qui 
que son mépris, soit par leurs écrits indolents, soit 
paradoxes pervers. La liberté de la presse est la plus sage de 
toutes les institutions; elle charge adroitement ramour-prapfe 
d'arracher le masque dont se couvrent les vices. 

Messieurs les journalistes de province, serait-oo, par hasard, 
Tanâtocratie de vos municipalités qui vous gônerait? Qoelle 
odieuse faiblesse ! Un vil respect pour quelques honunes vous ar- 
racherait au respect que vous devez à la nation 1 Si, coaune d* 
toyens actifs, vous avez eu la maladresse de mal choisir Toa of- 
ficiers, que yous reste-t-il à faire pour réparer votre faute» sinon 
de les surveiller sans cesse, d'éclairer vos concitoyens sur lenis 
prévarications, de les dénoncer à Topinion de la France, et de 
faire ainsi graduellement remonter jusqu'à TAssemblée nationale 
la défiance qu'elle doit concevoir de leurs principes? Que crai- 
gnez-vous? Qu'ils arrêtent vos presses? Ds n'oseraient : la loi reille. 
Qu'ils vous haïssent? Tant mieux : la haine des pervers est ho- 
norable. 

De quelle vive indignation n'est-on pas saisi quand on voit le 
Journal de Lyon circuler dans toute la France honteusement 
muni d'un permis d'imprimer , signé Bertheht, officier muniàpa!. 
Ainsi un homme libre, un journaliste, se voue à la honte hebdo- 
madaire de se dénoncer lui-même à tout l'empire comme le plus 
lâche des hommes, comme le violateur profane da premier, du 
plus saint de tous les droits, le droit de penser tout haut 1 Un 
homme libre ne rougit pas de tenir d'un autre la permismon de 
ne pas dire ce qu'il voudrait dire, et il est assez borné pour ne 
pas sentir que ce Berthelot ne lui permet d'imprimer son journal 
que pour cacher au public ce qu'il se permet sans doute contre 
la loi ! ^ • 

Eh bien ! Messieurs les journalistes de province, nous parie- 
rons, nous, si vous ne parlez pas, et nous n'aurons besoin que de 
la permission de la vérité. En conséquence, nous invitons tous 
ceux qui auraient éprouvé quelques vexations aristocratiques des 
municipalités, des directoires des départements, des tribunaux 
expirés et des tribunaux naissants, ceux qui s'apercevnûent de 
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• 

aux pamphlets patriotes,' enfants perdus de la liberté abwlM 
la presse, le peuple éclairé ne s'est point rué comme une 
fauve sur les aristocrates ; il s'est contenté de les poursoiTre 
bruit des sifiQets. Avant l'invention de rimprimerie, la 
stupide se serait laissé entraîner aux sophismes des rhéteurs ea 
rabat et en simarre. 

Béni soit l'inventeur de cet art divin qui multiplie les térités 
comme les grains de sable de la mer I Bénie soit l'année oOi cet 
art divin a été dégagé des liens qui le rendaient à peu près no)! 
Malédiction sur la tète de celui qui médit de la liberté de la 
presse pour se ménager le droit de la restreindre 1 
■ ••••••••••••••••••••-••••••• • 

A quels signes certains pouvons-nous reconnaître l'aristocraitie 
de nos mandataires, de nos fonctionnaires, de nos magistrats? 
Aux lois coercitives de la presse. Le prêtre Sièyes donnait des 
espérances jusqu'au moment où il déroula à l'Assemblée natio- 
nale son projet de décret contre la franchise absolue de Timpri- 
merie : depuis cette époque, il est jugé ; jusqu''à ce qu'il ait expié 
ce projet liberticide, l'opinion publique range le prêtre Sièfes 
parmi les citoyens plus que douteux. 

L'opinion publique est la souveraine du monde ; ses décrets 
passent avant ceux des assemblées nationales et durent davan- 
tage; elle casse les édits du despotisme, et annule les règle- 
ments aristocratiques de la police municipale : or l'imprimerie 
franche est la mère nourrice de l'opinion» 
' Nos mandataires, nos administrateurs, nos oflSciéra moniciptaz 
et nos juges se coalisent pour nous dire : 

De quoi vous plaignez-vous? Il y a deux ans tous soupiriei 
après la liberté de la presse telle qu'elle se trouve établie a 
Londres : vous en jouissez, et vous n'êtes pas contents. Que vous 
faut-il davantage? Voudriez-vous être plus libres que les Anglais? 
Soyez du moins aussi sages qu'eux. 

Citoyens, répomdez à vos chargés d'affaires : Nous ne voulons 
{ias ressembler à une nation chez' laquelle on persécuté réditâir 
des Lettres de Junius; nous serions au désespoir si la Constitu- 
tion française ressemblait à cette charte anglaise qui permet i un 
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à reconnaître, nous les avons embrassés de toutes nos forces ; cl, 
dût un déluge de prohibiiions, d'injonctions, de menaces foodrt 
sur nous, nous nous tiendrons tellement attachés ace trocc de la 
liberté nationale, la franchise illimitée de rimprimerie, qoe noui 
ne le quitterons qu'en perdant la vie«.. 

Citoyens, nous ne saurions trop vous le répéter, défendez àt 
tous vos moyens, de tous vos pouvoirs, de toutes vos TPs&oarces, 
la liberté indéfinie de la presse; chacun de vous dûtril en souf- 
frir dans sa réputation, dans celle des personnes qui lui sont tes 
plus chères , faites^n le sacrifice plutôt que de renoncer à cette 
première de toutes les prérogatives d'une nation qui s'est rendue 
libre, et qui, probablement, no veut pas l'être pour un seul jour. 
Dans quelque état que se trouve la chose publique, n'en déses- 
pérez pas, tant qu'elle aura pour sentinelle la liberté absolue de 
la presse. Mais n'attendez rien du salut de la patrie si vous vous 
laissez dessaisir de cette arme, avec laquelle vous serez invulne* 
râbles, sans laquelle vous redeviendrez esclaves. Répétez avec 
nous et faites répéter à vos familles, d'âge en âge, ce serment 
solennel, garant de tous les autres, et que nous avons gravé sur 
la porte de notre imprimerie, vierge encore : 

LA LIBERTÉ DE LA PRESSE 
ou LA MORT. 

Ailleurs (octobre 1790), dans un article sur la 
Dépravation des moeurs, le rédacteur des Révolutions 
essaie de démontrer la connexion des bonnes mceurs 
et de la liberté de la presse. 

Peuple français I la liberté vous a mis au rang des premières 
nations du monde. Vous devez à cette liberté et votre grandeur 
et une Constitution nouvelle. Que vous reste-t-il à faire pour con- 
server la première et consolider la seconde? Le voici ; c'est Tépu- 
rement de vos mœurs. 

• • ^ 

Vous sortez, peuple français, d'un long sommeil, où tous les 
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la liberté de la presse, et c'est pour arriver jusqu*à elle qalls 
Chercheront à corrompre vos mœurs ; ils savent qu'où règne la 
liberté de la presse la liberté de la nation est toujours vierge : 
voilà pourquoi ils voudraient la détruire. Mais ils savent avsâ 
que la pureté des mœurs, unique conservatrice de la liberté de 
la presse, assigne à chaque ouvrage la place qui lui convient ; ei 
voilà pourquoi les mœurs seront les premiers objets de leur altji:- 
que. En effet, estrce chez une nation libre et vertueuse que rbomme 
oserait écrire ce que le dernier citoyen refuserait de Caire? Où 
les mœurs exercent la censure, il n'est bientôt plus de livres 
dangereux. Quand l'opinion publique a la vertu pour base, laisses 
sans crainte au pervers le droit d'écrire ce qu*il voudra : celte 
impunité est la plus grande des punitions. Nul homme n'a le 
droit d'empêcher un autre horhme d'écrire, de publier ce qu'il lai 
platt; mais tout homme a le droit d'être ferme dans les prindpes 
du bien ; et si tous s'accordent dans la sévérité de leur pratique^ 
que devient l'ouvrage licencieux ? Les livres n'ont de droit sur les 
mœurs que celui que l'homme leur concède; mais les mœurs ont 
un droit sur les livres qu'ils ne peuvent éviter. 

Ainsi, dans une république où tout se meut en bien, la liberté 
d'écrire en mal n'est plus qu'une chimère. De là, par la pureté 
des mœurs, ô peuple français I vous vous conserverez la liberté 
de la presse, ce rempart de votre liberté nationale, et, sans qu'ils 
s'en doutent, vous l'ôterez à vos ennemis. Gela vaut la peine d'y 
penser. 

Loustalot mourut à peine âgé de vingt-huit ans, 
avant l'heure des déceptions et des repentirs, « con- 
sumé par le patriotisme qu'il avait allumé dans des 
millions de cœurs. » Sa mort fut généralement at- 
tribuée à l'effet que produisit sur lui la nouvelle 
des massacres de Nancy. Le début de l'article où 
il raconte ce désastre est empreint d'une telle tris- 
tesse, entrecoupé de si douloureuses exclamationsi 
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sacre de tant de nos frères à Nancy qui a causé 

mort Va leur dire qu'au seul nom de Bouille le 

patriotisme frémit I Dis- leur que chez un peuple 
libre rien ne reste impuni!... Dis-leur que ft6t 
ou tard ils seront vengés I » 

C'était à Camille Desmoulins que revenait natu- 
rellement rhonneur de faire Toraison funèbre da 
vaillant athlète si tôt moissonné, son frère d'armes 
et son ami. On nous saura gré de reproduire quel- 
ques pages de son discours, aussi honorable pour 
celui qui l'a écrit que pour celui qui en était l'objet. 

Prêt à sacrifier au bien public jusqu'à sa réputatioD, Lonstakt 
tendait au terme qu'ilavait montré avec une persévérance eiane 
tenue qui nous servait de modèle à tous. C'est en cela que jQ ne 
pouvais m'empécher d'admirer sa supériorité, et de recoonaltie 
combien son Àme était plus grande et sa marche plus assurée que 
la mienne. Je l'avouerai, Messieurs, au milieu de tant de gens qui 
nous appelaient scélérats, dignes de mille morts, rassuré mal par 
ma bonne foi et par le sentiment intérieur, j'ai craint plus d'une 
fois de servir à égarer mes concitoyens, en les conduisant non 
pas où je ne savais, mais où je ne pouvais; dans le soulèvement 
de tant de monde contre mes feuilles, pour me raffermir j'avais 
besoin d'une autorité autre que celle de ma consdence : je la 
trouvais, Messieurs, dans les encouragements dont vous avex 
daigné plus d'une fois honorer mes confrères. J'opposais aux 
murmures et les nombreux applaudissements qui nous venaient 
de toutes parts, et l'amitié des patriotes les plus illustres, et ces 
lettres fraternelles que nous recevions des différentes sociétés des 
Amis de la Constitution, et jusque des extrémités du monde. Je 
me souviens que je montrais à Loustalot une lettre d'une ville du 
département du Var où on avait baptisé un enfant du nom d'un 
journaliste, pour le venger de l'opprobre dont cherchaient i le 
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UD lâche déserteur, d'augmenter de zèle et de cbaleiir en 
de la faiblesse, de Timpuissance de ropprimé, et de ce que W 
trigue et Timposture lui opposaient d'obstacles; engagé i le nk- 
crifier, s'il fallait, pour repousser leurs efforts, et à périr, s'A no 
pouvait vaincre. Si ce ministère est pénible, combien, d'un aulr^ 
côté, il le trouvait honorable pour les journalistes (je parie 
ceux qui sont dignes de ce nom)! U voyait en eux, jusqu'à Ti 
vement de la Gonstitulion, les censeurs par intérim qui biiEnieBt 
les noms des citoyens sur l'album national. Ils étaient, à ses yeux» 
les rois d'armes de la nation, selon la belle expression de M. Qoolz, 
les Stentor de Topinion, qui se faisaient entendre de tout te camp 
des Grecs; les tribuns du peuple, qui avaient la véritable initi»- 
live de son veto; les précurseurs intrépides de la volonté géné- 
rale, qui fait les plébiscites, et à qui seule il appartient de £nre 
des lois immuables. Ils occupaient la tribune extérieure de l'As- 
semblée nationale, d'où ils proclamaient les décrets, d*où lenr 
voix remplissait non seulement la place publique, mais tout rem- 
pire, mais toutes les nations; c'était le levier d'Archimède qaà 
remuait le monde. Les deux cent mille lecteurs de Loustalot eoot 
une preuve qu'il n'était pas au-dessous de cette idée qu'il s'était 
faite du journaliste. La propagation de cette famille de lecteurs 
le passionnait bien moins que celle de la grande famille dea pa- 
triotes. Il espérait bien voir celle-d se multiplier comme les 
étoiles du ciel et les* sables de la mer. U s'en regardait comme 
un des conducteurs vers une terre promise. Hélas! il ignorait 
qu'il allait mourir aussi à la vue de cette terre promise I 

Loustalot ne signait point ses articles. Plus sage que nous, ce 
publiciste français se cachait sous le nom de Prudhomme, comme 
le publiciste anglais sous celui de Junius. Il savait que c'est en se 
montrant peu qu'on fait beaucoup. 

De La Harpe à Loustalot, il semble qa'il y ait un 
siècle. Le célèbre critique vivait encore, cependant, 
et il éprouva le besoin de dire son sentiment sur le 
jeune publiciste dont la mort laissait un si grand 
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seul de son avis, le temps a confirmé presque tonjoon 
ments, tels que ceux qu'il a portés contre LafayeUe dès 47 
contre la Constitution, même avant sa révision j contre Louis 
sans attendre le voyage de Montmédy et la SaintrLaurentf etc. 
£tc., etc.; enfin, si les ennemis de la chose publique l'ont 
craint davantage que les filoux ne craignent les réverbères, c' 
qu'en donnant l'existence à ce journal, je lui ai imprimé mon 
raclère imperturbable; c'est que, si je ne rédige pas, la suroetî- 
lance et la conservation des principes m'appartiennent Umt en* 
tières, j'en suis seul responsable; c'est que, la Révolution étant 
faite pour moi bien avant 4789, j'avais déjà, depuis plusieiiTm 
années, appris à lutter contre toutes les aristocraties ; c'est que 
je n'avais pas attendu le siège de la Bastille pour attaquer de front 
les abus les plus respectés ; c'est que, bien avant le premier nii« 
méro de mon journal, j'avais déjà fait composer plus de quatre 
mille ouvrages dont les principes ont contribué à mûrir l'opinion 
publique ; c'est que, du moment que je me suis tracé un plan, les 
obstacles qui se présentent à son exécution , loin de me refroidir, 
ne font qu'irriter mon courage et le poussent jusqu'à l'audace, et 
j'en ai donné plus d'une preuve. La force armée des districts et 
des sections, les mandats d'arrêt, les décrets de prise de corps, 
les assassins de nuit et de jour, et de tout nombre et de toalas 
armes, n'ont pu m'amener à faire fléchir du côté qu'ils désiraient 
les principes de mon journal. Je les ai placardés sur toutes lee 
murailles, je les ai répétés sur toutes les pages, je les ai fait écrire 
sur les murs de ma maison. On m'a toujours trouvé ; je laisse i 
d'autres la gloire de s'être réfugiés dans une cave. 

Plusieurs membres de la Convention, redoutant déjà pour eux 
et leur parti la sévérité du journal des Révolutions, et se disant 
autorisés par une portion du pouvoir exécutif provisoire, ont osé 
me proposer de céder mon journal, sous la condition qu'il porte- 
rait toujours mon nom. On ne m'eût pas fait un plus grand ou- 
trage si on fût venu me proposer de me vendre moi-même en 
personne, comme cela se pratiquait jadis. Je fis à ces négociateurs 
ma réponse accoutumée: 

Retournez, Messieurs, auprès de ceux qui vous envoient, et 
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de revers si je n'avais été que bibliopole et typographe, â 
entreprises, et principalement celle de mon journal, n'eaaseot été 
que des spéculations mercantiles. 

J'ai eu des succès^ et je puis les avouer, parce que je les dois à 
mon patriotisme et à la confiance de mes concitoyens. Mes eolants 
n'auront point à rougir de l'héritage que je leur laisserai. J'oae le 
dire : le journal des Révolutions de Paris et la collection des cri- 
mes de tous les scélérats couronnés du globe sont des monuments 
honorables pour leur inventeur. 

On ne sait pas bien quels successeurs Prad* 
homme donna à Loustalot. Sachant par expérience 
l'inconvénient qu'il y avait pour lui à s'adjoindre 
des collaborateurs prépondérants, il agit de ma- 
nière à ce que le public ne pût plus attacher à son 
journal d'autre nom que le sien. On nomme cepen- 
dant, parmi les rédacteurs des Révolutions, Fabre 
d'Eglantine, Sylvain Maréchal et Chaumette. 

Quoi qu'il en soit, et cela encore est à l'honneur 
de Prudhomme, il fit si bien qu'il réussit à faire 
oublier Loustalot, et que les Révolutions ne per- 
dirent rien de leur vogue primitive. Elles ne con- 
servèrent pourtant pas toujours ce caractère de 
gravité qui distinguait la rédaction de Loustalot. 
Quand, sous l'influence des clubs, les journaux 
extrêmes se laissent aller à tous les emportements, 
le journal de Prudhomme est encore celui qui sem* 
ble le moins s'abandonner au torrent ; il raisonne 
encore quelquefois, il fait preuve souvent d'impar- 
tialité; il cherche à s'expliquer la situation des 
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lence était poussée dès cette époque dans les 
ginatioQS, est trop curieux pour que nous n* 
transcrivions pas quelques parties. 

Français , qu'attendons-nous ? Plusieurs Porsenna s'approchent 
de nos frontières, sous divers prétextes, et méditent de giviids 
attentats contre notre liberté, menacée déjà au sein même de la 
patrie par une foule de Catilinal Qu'attendons-nous pour rétablir 
ce certain droit des gens exercé avec tant d'héroïsme par 
modius et Âristogiton, par Scévola et les deux Brutus?... 

Un bataillon de cent jeunes enthousiastes de la liberté, 
par la nation, et liés entre eux par le serment solennel d'immoler, 
à leurs risques et périls, le premier tyran ou ses prindpaox 
agents qui se lèveraient contre la patrie, ofifrirait un spectacle 
bien plus frappant, et serait susceptible de rendre de bien plus 
grands services à l'espèce humaine qu'une année de quatre mil- 
lions de confédérés. 

Cette paix universelle, à laquelle Henri lY crut un moment, que 
le bon abbé de Saint-Pierre prêcha toute sa vie, dont J.-J. Rous- 
seau adopta le projet avec transport , ce beau rêve des gens de 
bien deviendrait une douce réalité, du moment qu'il existerait 
une phalange de tyrannkides, à l'épreuve des tourments et de k 
mort, patria jvbente» . . . 

C'est par ce bataillon qu'il fallait commencera prise d'armes. 
Le bataillon des enfants et celui des vieillards eussent suffi an 
maintien de la police chez une nation qui doit obéir sans résis- 
tance à des lois qu'elle a faites elle-même. La légion sacrée dm 
tyranniddes une fois organisée comme elle doit l'être, nos quatre 
millions de citoyens armés pourraient se dispenser désormais de 
sacrifier leurs travaux domestiques aux exercices du Champ de 
Mars. Cent patriotes au-dessus des événements sont assez pour 
soutenir et défendre les droits de vingtrcinq millions d'hommes ; 
cent tyrannicidês, patria jubente, feront face, sans peine, à tous 
nos ennemis du dedans et du dehors. Mais cette po^ée dlKNiH 
mes doit être, pour ainsi dire, la quintessence de la nation ; cetie 
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un long récit, auquel nous renvoyons les enrieux. 
Il en a même fait, — et cela était bien naturel, — le 
sujet de l'image qui orne ce numéro. On y voit le 
bureau des Révolutions de Paris ; la porte en est 
gardée par des soldats. Prudhomme et sa femme^ 
coiffés l'un et l'autre d'un chapeau tromblon, sont 
au milieu de la rue, entourés de leurs enfants et de 
leurs bagages. Des gens du peuple semblent leur 
tendre des provisions. On lit à la mai^ supé- 
rieure : « Le citoyen Prudhomme expulsé de sa 
maison , ainsi que sa femme et ses quatre enfants , 
pour avoir, depuis 1 788, osé montrer le patriotisme 
le plus ardent et dévoilé les faux patriotes. » Et à la 
marge inférieure : « Le mardi 4 juin 1793, Tan 11^ 
de la République française, par suite d'un empri- 
sonnement en vertu d'ordres contre -révolution- 
naires , qui portaient même de vendre son in^pri- 
merie et ses effets, le citoyen Prudhomme se 
présente avec sa famille pour rentrer chez lui. Il 
est obligé de rester dans la rue, à Tinjure du temps, 
pendant l'espace de six heures. » 

Cette arrestation parait avoir produit sur Prud- 
homme une profonde impression. 11 se montre 
dès-lors beaucoup plus réservé ; bientôt même son 
journal éprouve des perturbations dans sa publica- 
tion, jusque-là si régulière, et il est tout à fait in- 
terrompu pendant les mois d'août, septembre et 
octobre. Enfin, dans le li? 225, qui porte la date 
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Mon pays est libre, puisque la Convention a décrété qu'il n'y 
aurait plus de mendicité ; que les patriotes indigents auront mt 
indemnité sur les biens des ennemis de la Révolution, et les pa- 
triotes mutilés des propriétés territoriales. 

La Révolution est faite, puisque Tépigraphe que j'ai mise a 
mon journal, et que je lui ai religieusement conservée, a enfin 
son plein et entier effet : le peuple n'est plus à genoux ; il s'e<t 
levé, et a réduit les grands à leur véritable grandeur; 

La Révolution est faite, si la ConvenCion ne se divise pas, et» 
les patriotes se rallient toujours à elle; 

La Révolution est faite, si les patriotes et vrais républicains, Un- 
jours unis, conservent leur énergie etleuramour pour la liberté; 

La Révolution est faite, si les sans-culottes sont toujours bien 
persuadés des grands avantages qui résultent de l'exercice indé- 
fini de la liberté des opinions et de la presse, consignée dans la 
Déclaration des Droits, ainsi que de la résistance à l'oppression; 

La Révolution est faite, si le peuple français se pénètre bien 
des beautés du gouvernement républicain. 

Prudhomme fait suivre ces adieux d'un article 
sur les Beautés d'un gouvernement républicain et /« 
vertus nécessaires à sa conservation. 

La Révolution est faite, oui, elle est faite! Oui, la liberté e$t 
fondée I Oui, la République est affermie pour jamais! Oui, k 
peuple français a conquis tous ses droits pour l'éternité! S'il a 
acheté le plus grand des bienfaits de la nature au prix de ses 
sueurs et de son sang , ce n'est pas pour s'en désemparer ou n: 
pas en jouir. Oui, les san&^ulottes ont atteint le meilleur de iv\i> 
les gouvernements, et s'y maintiendront! lis ont triomphé de loo? 
les vices, ils donneront l'exemple de toutes les vertus... 

Si ce langage de Prudhomme était sincère, 
il^dut emporter dans sa retraite une bien douci' 
consolation ; mais j'ai quelque lieu de croire qu'il 
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tendue les séances dp nos Assemblées nationales; 
d'autres , telles que le Journal des Débats des Jaco- 
bins, le Journal des Clubs, le Journal de la Montagne, 
font mieux connaître les sociétés populaires ; mais 
aucune n'est plus riche en détails sur l'ensemble 
des quatre premières années de la Révolution et les 
grands événements dont elles furent marquées. 
Ajoutons enfin , et ce n'est pas un petit mérite à 
nos yeux , que chaque volume des Révolutions de 
Paris est terminé par une table alphabétique. 

Le journal de Prudhomme eut l'honneur d'être 
parodié par un grand seigneur. La Bibliothèque 
impériale possède vingt numéros d'un Journal du 
Journal de Prudhomme, ou petites observations sur 
de grandes réflexions, attribué à Stanislas Clermont* 
Tonnerre. C'est une satire , parfois spirituelle, des 
Révolutions, qu'elle prend. corps à corps, et nu- 
méro par numéro, à partir du 75'. 

Cinq ans après la cessation des Révolutious, 
Prudhomme , qui , somme toute , avait une valeur 
plus grande que celle qu'on lui accorde générale- 
ment, reparaissait sur la scène, et lançait le pros- 
pectus d'un nouveau journal, auquel il donnait le 
titre assez étrange de Le Voyageur, journal de 
Prudhomme, et cette épigraphe , pâle imitation de 
celle de sa première feuille, 

Les esclaves sont à genoux 

Lorsque les hommes libres sont debout. 



LE PÈRE DUCHESNE 



Lemaire. — Hébert, 



Il n'est personne qui n'ait entendu parler du Pire 
Duchesne^ personne qui ne connaisse, au moins de 
réputation, le journal qui s'est acquis sous ce nom 
une si triste célébrité. Mais qu'était-ce que le Père 
Duchesne? Quelle est l'origine de ce nom? C'est ce 
qu'on sait beaucoup moins. « C'était, dit la tradi- 
tion, l'homme de son }emps qui faisait le mieux des 
foiy*neaux, et aussi celui qui prononçait le mieux 
un juron. » Voilà le bruit contemporain, tel que le 
rapporte la Feuille villageoise. Ce n'était pas assez 
pour les fouilleurs modernes. M. Charles Brunet, 
qui a consacré un volume à la bibliographie du 
journal d'Hébert , est plus précis. « Le nom du 
Père Duchesne (1), dit-il, était connu de longue 
date. On trouve dans une réimpression publiée par 
Caron, et qui est intitulée le Plat de Carnaval 
(mais de quelle date?), la relation d'une aventure 

(I) On trouve ce noiti écrit tantôt Duchéne, tantôt Duchesne, maii lo plus or- 
dinaircnicnt avec cette dernière orthographe. 
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saillies les plus hypocondriaques. « Mon Dieu, mon 
Dieu, que j'ai donc de chagrin! dit un brave 
homme dans une petite feuille que j'ai citée (t. IV, 
p. 37 ) ; il faut que j'aille voir le Père Duchesne à la 
foire Saint-Germain : On dit que cela me dissipera. > 
De là sera venue très-probablement l'idée de. mettre 
sous le nom de ce personnage des facéties popu- 
laires, puis de lui prêter, comme on le faisait à 
Rome à Pasquin et à Marforio , des vérités qu'on 
n'eût pas osé faire circuler ouvertement. Le pro- 
cédé réussit; le Père Duchesne fut adopté parles 
masses, comme l'ont été depuis tant d'autres types, 
comme le sont journellement encore tant de refrains 
plus spirituels les uns que les autres, et l'on vit 
bientôt pleuvoir les Père Duchesne, ou je dirais, si 
l'on voulait me passer cette expression triviale, 
qu'on mit le Père Duchesne à toutes les sauces. 
Pour en donner une idée, je citerai quelques titres, 
dans l'ordre chronologique : 

— la Colère du Père Duchesne à Vaspect (Us abus. 

— Les Vitres cassées, par le véritable Père Duchesne, député aux 
Etats-Généraux. 

» 

— hdtre du Père Duchesne à un de ses amis en promnce. 

— Béponse de Nicolas-Pierre Foutre, jardinier, au Père Du- 
chesne, son vieuûc camarade d'école. 

— Nouveaux massacres comfnis à Nancy, avec des réflexions 
du Père Duchesne. 

— Réponse bougrement raisonnable de Sans-Souci, grenadier ou 
régiment du roi, à la lettre du Père Duchesne. 

— Colère du Père Duchesne sur h départ de M. Necker. 
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— Le Masque des traîtres arraché par Jean Bart sur leur plate 
figure, ou les Vérités bougrement patriotiques. 

-— Lbs Lunettes bougrement patriotiques de Jean Bart pour voir 
au premier coup d*onl tous les complots de Varistocratie. Sa grande 
colère contre les réfractaires aux décrets de r Assemblée nationale, 
et son projet de faire prendre des bains aux cahtins énergumènes 
et à leurs agents, pour les guérir de la rage. 

Etc., etc., etc. 

Voici, comme échantillon, comme point de com- 
paraison, un extrait de la plus ancienne de ces piè- 
ces que j'aie rencontrée à la Bibliothèque impériale, 
la Colère du Phre Duchesne à V aspect des abus : 

F... ourche, f... ourche, quand je vois... ce que je Tois, je 
suis d'une colère de b... onze. 

Quand je vois Pautorité, les plaisirs et Toisiveté d'un côté, les 
soins et la misère de l'autre, cela me f... ournit de l'humeur. Quand 
je vois des hommes manger en un seul repas ce qui suffirait à 
la subsistance de dix familles, cela me f... Âche, et beaucoup. 

Quand je vois de jeunes ou de vieux étourdis perdre leur for- 
tune au jeu, cela me f... ait de la peine; mais quand ils y per* 
dent celle de leurs créanciers, cela m'en f... ait bien davantage. 

Quand je vois de petits écuyers mal montés protester contre 
les arrêtés de la majeure partie de la noblesse, je les regarde 
comme des gens f...ougueux. 

Quand je vois de grands pygmées prendre l'arrogance pour ia 
grandeur, l'inhumanité pour la fermeté, et la fourberie pour Tes- 
prit, je dis en moi-même : Gela ne vaut pas un fou... rneau. 

Quand je vois des gens solliciter des emplois qu'ils se sentent 
incapables de remplir, je trouve qu'ils mériteraient bien d'être 
fou... rrés à la porte. 

Quand je vois des individus dénués de toute espèce do mé* 
rite arracher des pensions par des importunilés, je les regarde 
comme des ... ardeaux. 
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qu'emprunter et favoriser ses nom-de-dieu de confrères les ban- 
quiers et les agioteurs? 

Je ne me donne point pour un homme d'esprit ; mais , sacre- 
bleu ! quand je vis cet honnête homme , ce brave intendant de 
Languedoc, ce Turgot, dont l-àme était si belle et dont les vues 
étaient si droites, foutre 1 quand je le vis chassé du ministère, 
je jurai comme un rendoublé de tonnerre... 

Devions-nous laisser vider à ce charlatan sa gibecière? Quand 
il nous a tout escamoté et qu*il fout le camp, il se vante d'aban- 
donner à notre bonne foi des gages de ses comptes 1 Sacré mtDe 
foutre! mille million d'un bombardement 1 cela me refout. Ne 
voyez-vous pas que les gages de ses vols sont chez Tétranger? 
Le jeanfoutre n'a rien acquis ici, pour ne rien regorger. Sacrés 
couillons que nous sommes! il y a trop longtemps que la lanterne 
ne fait rien. 

De ces publications, la plupart étaient de sim- 
ples libelles sans lendemain ; trois ou quatre eurent 
une suite plus ou moins longue, et se distinguaient 
par le nom de la rue d'où elles sortaient : dans le 
nombre on remarque un Père Duchesne de la rue du 
Vieux-Colombier, un sans-culotte enragé, auquel 
Hébert vola sa fameuse vignette, sous prétexte 
« qu'il lui était libre de se faire graver comme il lui 
plaisait » ; les deux enfin, Lettres bougrement patrio' 
tiques du Pire Duchesne, par Lemaire, et les Gran- 
des joies et les grandes colères du Père Duchesne^ par 
Hébert, prirent lès allures périodiques d'un jour- 
nal, et fournirent l'une et l'autre une assez longue 
carrière. 

Tout naturellement chacun de ces Père Duchesne 
avait la prétention d'être le premier, le seul Véri- 
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connaître, même pour les contemporains. Marat 
lui-même pouvait s'y tromper, et son lieutenant 
croit devoir le tirer de son erreur et l'éclairer à cet 
égard. 

«... Quand, lui écrit Fréron, vous nous donnez 
le sieur Estienne pour auteur d'un faux Phre Dvr 
cheme s'égosillant à chanter les litanies du général, 
vous êtes dans l'erreur, et permettez à votre succes- 
seur de vous éclairer là-dessus. C'est précisément 
celui qui se dit le véritable Père Duchesne (imprimé 
chez Ghàlon); c'est un nommé Lemaire, commis 
aux postes, qui allume trois fois par semaine ses 
fourneaux en l'honneur du général, et il en est si 
infatué, qu'il insulte à tort et à travers, dans les 
endroits publics , ceux qui se plaignent de l'odeur 
de sa pipe , et qui ne sont pas d'humeur, comme 
lui, à ployer le genou devant le général . Ce même 
personnage, qui crie à tue-tête qu'il est excellent 
patriote, et qui n'a pas laissé que de le persuader à 
beaucoup de monde , proteste qu*t7 ne parlera ja- 
mais des gens en place, mais qu'au contraire, il en 
fera toujours l'éloge. Avant-hier, dans le café Pro- 
cope, il nous a menacés tous les deux (l'Ami et 
l'Orateur du Peuple) d'une diatribe amère, parce 
que nous ne voulons pas dire du bien de sa fétiche. 
Il nous a traités d'incendiaires ; or, vous savez que 
c'est là le cri de ralliement, le terme d'argot de 
.messieurs les modérés, qui nagent entre le club 
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sujet, quelques renseignements qu*il a pris expres- 
sément à son intention. 

A VAmi du Peuple, 

Notre cher Marat, votre -vie de reclas ne vous permet pas 
toujours de voir les choses par vous-même, et il en est quelques- 
unes qjie Ton vous laisse ignorer complètement. H y a quelques 
'Ours que j'ai été scandalisé, ou plutôt édiGé, de vous entendre 
dire du bien d'un certain Père Duchesne, se disant le véritable, 
qui avait dit beaucoup de mal de vous ; et ne doutant nulle- 
ment, d'après votre apologie de ce plat barbouilleur, que vous 
ne le connaissiez pas, que vous ne l'aviez môme point lu, j'ai 
été aux informations , pour vous faire passer quelques notes sur 
son compte. 

Vous saurez donc que plusieurs feuilles périodiques courent 
Paris sous le nom du Père Duchesne. La bonne, celle très-certai- 
nement dont vous avez vu quelques numéros, est faite par an 
homme de sens , grand sacreur et bon patriote , quoiqu'un peu 
exalté. Toutes les autres sont faites par des écrivailleurs à la 
solde des ennemis de la Révolution, petits filous qui escroquent 
l'argent du public en l'infectant de maximes aristocratiques et 
régaliennes. 

De ce nombre est un petit drôle nommé Lemaire, qui hante le 
café Procope, où je viens d'apprendre que le divin Mottié t'a mis 
en station , non seulement pour servir de mouchard contre les 
chauds patriotes (4), mais pour être instruit de leurs relations 
avec ceux des cafés de Foy et du Caveau , à l'effet de prévenir 
les succès de leurs motions, et pour lui faire des adorateurs. 
Pour prix de toutes ses turpitudes, Mottié lui a promis une 
place lucrative; en attendant, il lui fait passer chaque quinze 
jours un billet de deux cents livres pour payer l'impression et 



(I) On préieod que c'est ce même barbouillenr qui a fait enlerer Saiot-Horage 
du caveau, il y a trois mois, et qu'il est chargé d'escamoter de la poste, où U est 
commis, les lettres adret^sées aux pati ioioa de maivjue dans les pfX>Tii)ces. 
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II termine enfin en répétant son invitation aux 
bons patriotes de couper les oreilles à tous les 
mouchards, afin qu'on les reconnaisse en tout 
temps, et qu'ils ne puissent plus tromper per- 
sonne (1). 

Je n'ai pas besoin assurément de mettre le lec- 
teur en garde contre les jugements de Marat et com- 
pagnie. Lemaire n'était pas un démagogue, voilà 
la vérité ; mais il y a loin de là à être un royaliste, 
surtout dans le sens qu'on attachait alors à ce mot, 
et que semblent y attacher les rares écrivains qui 
en parlent — toujours à l'occasion d'Hébert, — 
en accolant cette épithète à son nom. Lemaire était 
un homme de progrès, mais un homme de bon 
sens. On en va juger. 

Avant ses Lettres bougrement patriotiques^ Le- 
maire avait, selon toutes les probabilités, publié 
quelques brochures sous le nom du Père Duchesne, 
et jouissait déjà d'une certaine notoriété. Les Vitres 
cassées j que j'ai placées en seconde ligne dans la 
nomenclature qui précède , et qui remontent évi- 
demment au commencement de 1789, sont de lui. 
Elles ne portent pas son nom, mais on l'aurait re- 
connu à l'épigraphe, In vino veritaSj et au nom de 
l'imprimeur, quand même il ne les aurait -pas 
avouées lui-même dans les éditions suivantes. 
Cette brochure eut en effet plusieurs éditions ; j'ai 

(I) VAmi du Peuple, n» 307, du H décembre 1790. 
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Cette quatrième édition est quelque peu augmeu* 
tée et enjolivée; les jurons, notamment, y sont 
en toutes lettres. L'extrait qui suit, et qui témoi- 
gnera qu'en effet Lemaire ne manquait ni de per- 
spicacité ni de hardiesse , est pris de la première 
édition. 

MiUe bombardes! quel bruit je vais faire 1 Ni nibaos, ni phi- 
mets, ni médailles, ni croix, rien ne m'en imposera. La cninte, 
le silence, la timidité, sont pour les âmes faibles. Celui qui parle 
pour défendre les droits de la nature et de la raisou doit élever 
la voix. Je parlerai donc, et je suis sûr qu'on m'écoutera, ou 
dites que je suis un Jean... ot. Recevez-en le serment, vous n'au- 
rez pas de défenseur plus ferme et plus intrépide, on qm la 
foudre me pulvérise! 

Quel discours je me prépare à faire contre les abus! Comme 
je me sens la tête échauffée de toutes les bonnes choses que j'ai 
recueillies I D'ailleurs, le peu d'études que j'ai faites avant d'être 
matelot me servira pour parler devant l'Assemblée générale de 
manière à n'être pas tout à fait regardé comme un sot ou comme 
un fou. Trente-six mille boulets rouges! si le roi s'y trouve, et 
sans doute il y sera, j'exposerai mes raisons avec bien plus 
d'assurance encore. Je lui parlerai à cœur ouvert. II est si bon, 
qu'il m'écoutera jusqu'à la fin! D'ailleurs il me connaît bien; el 
quand' j'ai raccommodé ses f... fourneaux au château, il me dit 
sans façon : « Eh bien, père Duchesne, comment vous porto- 
vous? Je lui répondis : Sire, vous me f... faites bien de l'hon- 
neur. — Voulez-vous boire un coup? — Volontiers, Sre. — 
Dauphin , va à la cave. » Il est si joli, ce petit ! il y fut si vite, 
qu'il fracassa la première bouteille ; mais la seconde n'eut pas le 
même sort, et je la bus à la santé du cher petit prince, que 
j'aime de tout mon cœur, et dont je n'oublierai jamais la com- 
plaisance. Voilà des titres, je crois; vous, marquis et baronets 
parfumés, qui montez dans les voitures de ce bon roi, m'en 
feriez-vous voir de pareils? 
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moi tous ces messieurs en babit décent et uniforme. Que dans ce 
siècle policé, on ne voie plus ni pieds nus dégoûtants, ni baito 
de bouquins, ni tètes pelées. Bataillons enfroqués! la nature 
TOUS donna des cheveux : eh! gardez-les, vous n*en serex pas 

moins agréables à celui qui vous en orna le crAne 

Mes bons amîs, mes chers camarades, dans cette Assemblée 
majestueuse où la première nation du monde doit envoyer ce 
qu'elle a de plus instruit et de plus sage.... je send ravi de 
pouvoir être un instant écouté.... Avec quel plaisir j*y dirai, à 

haute et intelligible voix : F faites payer les plus riches sans 

miséricorde ; visitez scrupuleusement la liste immense des pen- 
sions exorbitantes ; conservez celles que le mérite a obtenues, 
rayez toutes celles accordées à la faveur par une imprudente 
libéralité : vous verrez qu'il en restera bien peu. Encouragez sur- 
tout, encouragez l'agriculture.... Avec quel plaisir j'y dirai : Oc- 
cupez les troupes inutiles, qu'on lait mouvoir toute l'année 
comme des automates, et que les bras les plus nerveux de l'em- 
pire l'embellissent pendant la paix , pour être mieux disposés à 
le défendre pendant la guerre 1 Occupez-les à percer de grandes 
routes, à faire des chaussées, à creuser des canaux, surtout dans 
nos provinces, où le commerce languit; mais surtout payez-les 
bien mieux.... Encouragez, par l'espoir d'un avancement sans 
obstacle, le simple guerrier : le mérite étant récompensé par 
l'honneur, vous aurez des héros, et non pas des esclaves.... Dé- 
luge de grenades enflammées I Père Duchesne a servi son roi avec 
honneur. Pendant trente ans, le bruit des canons a retenti au- 
tour de ses oreilles, son bras s'est signalé, vingt cicatrices sont 
ses décorations ; eh bien ! il est réduit à vivre sur les fumées de 
Paris. Pauvre tiers-état! la gloire a pour toi des attraits, maison 
craint que tu t'enivres de ses faveure.... Je les entends déjà pro- 
clamer ces sages règlements; je l'entends, cette voix terrible, 
mais consolante, qui vous crie : Pauvres malades, on vous bâtira 
des hôpitaux avec les ruines des murailles de Paris, qui s'écrou- 
leront à la voix de la nation assemblée... Vous, mendiants, on 
vous occupera, on vous aidera... Vous, vieillards infirmes et dé- 
crépits, on vous donnera des asiles, au lieu d'élever des temples 
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Les Lettres de Lemaire n'étant pas datées et ne 
s'occupant que très-rarement et très-accidentelle- 
ment des événements du jour, il serait difficile de 
préciser l'époque à laquelle elles eomtnencèrent à 
paraître; il y a toute apparence cependant que ce 
fut peu de temps après la retraite de Xecker, car, 
dans sa deuxième lettre, Lemaire se défend de nou- 
veau d'être l'auteur de la Colère du Père Duchesne 
Èur le départ de 31. Xecker. 

Les Lettres bougrement patriotiques ne sont pas 
plus un journal que tant d'autres publications pério- 
diques que j'ai déjà citées; c'est une suite dms- 
tructions, de remontrances, d'objurgations, qui 
s'adressent à l'armée principalement, mais aussi au 
peuple, à la bourgeoisie, à TAssemblée nationale, 
au roi, à tout le monde enfin. Cne pareille publica- 
tion échappe à l'analyse, quand même l'espace ne 
me manquerait pas pour l'analyser. Je me bornerai 
donc à quelques citations, qui, jointes à celle que 
j'ai faite à l'article Tallien, suffiront pour donner 
une idée de l'esprit et du genre de ces lettres. Voici 
un extrait du premier numéro. 

lettre bougrement patriotique du véritable Père Duehesne 
à tous les soldats de Varmée. 

Mes bons amis, quel fouta tintamarre faites-vous donc partoat? 
A qui diable en voulez- vous donc? Auriez-vous oublié que tous 
êtes Français? Quel démon vous agite au moment qu'on s'occupe 
d'améliorer votre sort? Quand on vous foutait des coups de bâ- 
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graderez, foutre, jamais par des brigandages et des croantés. Vo«» 
êtes la force aguerrie que voudraient voir dissoudre ou désmiir 
nos ennemis et les vôtres. N'en faites, foutre, rien, et vous Ter- 
rez que les bougres auront lo nez long comme un mât de beau- 
pré. Ecoutez, il y a trois choses bien essenUelles à défendre, i 
protéger, trois choses qui ne peuvent ôtre séparées, et qui font 
une espèce de trinité : c'est la nation, la loi et le roi. Je veux 
que vingt-cinq mille diables m'entrent dans le ventre le sabre à 
la main, si, dans ces trois choses-là, vous ne trouvez pas tout ce 
qu'il faut pour être pénétrés des grandes obligations que ycos 
impose votre élat. La nation 1 mais c'est vous. Or, celui qui 
appelle la nation une bougresse, une voleuse, à coup sûr tous 
fout un soufflet, et j'espère qu'on a des baïonnettes et du poîlf 
La nation, c'est vos parents, vos amis, la blonde et la brune, et 
les petits marmots à venir ; la nation, c'est le souverain qui doit 
plier sous les lois qu'il s'impose lui-même ; c'est le souverain qui 
ne doit pas foutre tout par les fenêtres, qui ne doit pas se dégra- 
der jusqu'à se manquer de respect à lui-même ; c'est le souve- 
rain qui ne doit pas abuser de sa force, et casser la gueule ou 
couper la tète au premier venu. La belle avance, quand cin- 
quante hommes se foutent sur uni La loi, c'est la volonté de ce 
même' souveram ; c'est, après lui, ce qu'il y a de plus sacré. La 
roi , c'est le premier ressort qui fait aller la loi , ressort qu*il ne 
faut pas briser, parce qu'il doit indiquer, à chaque heure do 
jour, la justice et l'ordre immuable, sans lesquels rien n'est 
d'accord. Aimez donc, et beaucoup, la nation, qui est vous ; la loi, 
qui est votre volonté ; le roi , qui vous représente. 

Dans les exécrables libelles griffonnés par Lucifer et compa- 
gnie, vous voyez tout autre chose. On vous peint vos vrais amis 
comme des anges de ténèbres et de mille millions de malédic- 
tions. Un Dubois de Crancé, avec qui j'ai ribotté, et qui est bien 
la meilleure pâte d'homme possible , on voulait vous persuader 
indignement qu'il avait injurié l'armée , lorsqu'il en est le défen- 
seur le plus ardent. Un Menou, des Lameth, un Bamave, qui ne 
boudent foutre pas, sont des gens maudits, selon ceux qui en- 
ragent dans leurs peaux de loups-garous qu'on leur ête le droit 



U'ituiira u'uimuil |«« |)lua l'Ami tin P^plo qui* 

A DM 1I.1 V.'sl M i« HiiJn) pas ta (IhiixIî^iic \Hin, 
I \ ^ tluiiiif r un ociiip de giiculN 
^ Uivii, trup «uiguiimire; ■! 
i". iio. il ïtiii- 

.1 .«inlinl. L'ii 

Il lifiii^ii iliiiii il Uut n aimer qiis In 
^,C'mt xnn uvls, foiitrn! • 
ï ta An (lo ri'ltii mflm<< lellru : 



If (* Mtmti-iÊM. Nttkm OU d'un 
■ tUuvm*, ri J» piUviMM t|ue (uiil e* i\\\\ lorUn «la 



474 RÉVOLUTION 

ma plume sera imprimé chez M. Chalon, avec ces deux petites 

étoiles (ce que les bibliographes ont appelé des croix de Malte), 
par lesquelles on sera en garde contre les contrefaçons el les 
bougreries qu'on pourrait nous attribuer faussement sous le nom 
du Père Duchesne. 

La troisième lettre est intitulée : Achetés ça pour 
deux sous, vous rirez pour quutre^ ou plutôt com- 
mence par un avertissement sous ce titre, dans 
lequel Lemaire met ses lecteurs en garde contre les 
contrefacteurs. 

Tous les bons patriotes doivent se garder d'être salis par U 
boue qu'éclaboussent deux ou trois cochons échappés qui courent 
les rues de Paris, et à qui il est entré des diables dans le corps, 
qui leur font accroire et dire en grommelant qu'ils sont le véri- 
table Père Duchesne. Le succès de la lettre bougrement patrio- 
tique aux soldats de Tarmée a provoqué aux indécences, aux tri- 
vialités, aux grossièretés, aux sottises, telles qu'un dogue qui 
aurait écrit en aurait pu tracer. Un déluge de saletés ont para 
presque en même temps, et le peu de gloire du loyal et véritable 
Père Duchesne, de qui on a eu Taudace de prendre le nom et la 
qualité , a été pour ainsi dire étouffé sous un tombereau d'im- 
mondices. 

ce Vive le Roi 1 Sa santé est rétablie, j'en suis bien content, n 
va suivre sans doute l'ordonnance du Père Duchesne, et la rôtie 
finira de lui donner bonne mine et vigueur. Au foutard l'émé- 
tique, la rhubarbe et le séné. Il faut des forces pour porter une 
couronne , et le bon vin vaut mieux que toutes les drogues de 
Cadet l'apothicaire. Si j'avais un estomac royal , je n'y foutrais 
jamais d'autre drogue que du Bourgogne. Mon médecin, c'est 
mon marchand de vin; aussi, foutre! jamais je ne suis malade. 

Il y a pourtant une autre recette pour les rois. Pour que lear 
corps et leur esprit se portent bien, il faut qu'ils sachent avoir 
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fiant fort mal ; qui possédait à lui seul le quart des biens de la 
nation, et qui faisait des bombances, quand les pauvres bougres 
de fidèles manquaient souvent de pain. 

Je ine dirais : Bientôt plus de déficit, foutre! par la vertu 
toute puissante de mon Assemblée nationale, qui a osé faire ce 
que je n'aurais pu seulement annoncer. 

Je me dirais : La prospérité va s'établir dans les campagnes 
surtout, car les plus misérables de mon royaume vont être enfin 
délivrés d'un milliard de mangeries que j'ignorais , et que l'As- 
semblée nationale a foutues de côté. 

Je me dirais enfin : J'ai le commandement suprême d'une 
armée formidable , composée maintenant d'bommes , et non pas 
de foutus automates , qui ne sont plus des greniers à coups de 
trique. J'ai le pouvoir d'arrêter avec quatre lettres (le veto) les 
grandes opérations des sénateurs français ; je peux nommer aux 
premières places de l'armée. J'ai, foutre! les plus beaux palais, 
les plus beaux jardins de l'Europe ; j'ai trente millions à dépen- 
ser par an, ce qui fait, morbleu! mille écus par heure. J'ai 
toute la Faculté à mes ordres quand je suis malade ; quand je 
me rétablis, le bon peuple, qui m'aime, brûle autant de lampions 
qu'il y a de cœurs qui me sont dévoués; on sonne les cloches, 
on tire le canon , on applaudit quand je passe, comme si j'étais 
un dieu. J'ai une jolie famille, et, par dessus tout cela, une belle 
couronne d'or massif, enrichie, foutre! des diamants les plus 
beaux. Ma foi, je défie un roi de Cocagne d'être plus heureux que 
moi, qui suis chef d'une nation sans égale, et le premier du pre- 
mier royaume du monde. Où foutrais-je le camp pour éite mieux? 
Malheur à celui qui me conseillera de déguerpir ! Je lui fais foutn 
cent coups de pied au cul par ma garde nationale. 

Voilà pourtant comme je chasserais le chagrin, moi pauvre 
bougre de faiseur de fourneaux! 

Les Lettres bougrement patriotiques sont au 
nombre de quatre cents, de huit pages chacune i 
grand in-octavo, caractères serrés. 
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On lit 4 la fin des n" 1-6: . Signé .- le Père 
Duchesne, fumiste ordinaire de Sa Majeslé, au châ- 
teau des Tuileries, l'an second de la liberté . ■ et à 
la fin du n» G : . Signe : le plus véritalle des Té'rlla- 
bles Péi>; Dncliesnc, marcliand de fmirneauv. [J'ai 
quitté la cour.) . _ Us n- 7-400 portent la même 
signature, à rexception de la parenthèse. Chaque 
numéro se termine par deux croix de Malte. —A 
partir de la dix-neuvième lettre, les titres sont sur- 
montés d'un cartouche au milieu duquel on lit les 
mots : rérilable Duchesne. - Les n- 28-MO por- 
tent l'épigraphe : CasUgal bibendo mores, avec la 
traduction. 
On lit dans le n» 399 ; 

Je ,,i, 6ni, m, Mo. l.u„ dans d,u, J„„, „ je prt,ie„. ^ 
tal.™ ,« ,. dois ob.„g.r le lit,, d. „a pe.i.e Lo. f.„i„e 
boog„„.m ,«„rioli,„e, mai. ooo pas le an. Comme ,oilà I. 
p.er™ altamée, ,e prend, pou, li,™ : |. jv.„p,„, j„ p^ 
«»«", avec œil, épigraph, : ;„ „,„, „„,„ ^„ , 
vénle. 

Voilà le „„„«, „a toos !«, écrivaio, patrioM doiveol à l'envi 
»r„r la ehos. publi,», «,;„, ,,, ^^^ j^^j,, |^_ 

V..là ,„..,« où ehacoo doi, «„ .„imé d„„ „.„,„„ ,,,, 
|«)..bl.rd. courage. Po.r moi , j. o',» „a„u.,ai fo.,„ p„, 

«mr, ,u. de défe.dre ma p.,™ , .„ „e m. .e„a jamais b„o. 

Je ,ou. renouvelle ,„„„ aui„rdl,ol de vouloir bien r.ipe 
..l-e moi .1 le aing, ridicule et grossie, qui me copie , la 01^^ 
™ce ,™ je c™, mérite,. Il s'inlllul. oriinalremenl le. &„^ 
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des Colères, les Grandes Joies, C'est un maroufle bon à torcher 
tous les culs. Comme on m'a souvent confondu avec ce sale per- 
sonnage , je suis bien aise d'y revenir. 

Voici en quels termes la Feuille villageoise^ dont 
on connaît le patriotisme, annonçait (7 juin 1792) 
la nouvelle publication^ ou plutôt la nouvelle série 
du journal de Lemaire : 

a II y a peu de gens qui n'aient entendu parler 
du Père Duchesne. C'était, dit la tradition, Thomme 
de son temps qui faisait le mieux des fourneaux, et 
aussi celui qui prononçait le mieux un juron. Un 
homme d'esprit a ressuscité ce fameux personnage. 
Déjà il a donné sous son nom quatre cent Leltres 

b patriotiques, qui ont eu un grand succès 

et qui ont fait un grand bien. Le même auteur pu- 
blie un journal nouveau sous le titre qu'on vient de 
lire. Il débute par une adresse à tous les peuples^ 
dans laquelle Ténergie des sentiments est merveil- 
leusement assaisonnée par la mâle rhétorique du 
bon marchand de fourneaux. On trouvera dans cette 
petite feuille gaîté sans indécence et vigueur sans 
violence. C'est surtout dans l'armée qu'elle est 
bonne à répandre : le Père Duchesne et son style 
sont tout à fait du goût militaire. 11 y a de faux 
Père Duchesne, mais celui-ci est le véritable. 11 est 
facile à reconnaître : original et vrai , jovial et spi- 
rituel y ami du peuple et ami de la loi, ces quali- 
tés ne se contrefont pas aussi aisément que les 
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ne lisent presque pas les patriotes, tant ces écrirassiera fiangeiix 
sont, foutre 1 dégoûtants, et tant ils ont inspiré d*horreur poar 
leurs cochonneries révoltantes. Mais qu*a-t-on fait, quand on a 
vu que les patriotes ne lisaient pas ces plats vauriens, et que 
c'était du papier perdu? On a dit : Il faut avoir des cuistres à 
tant le supplément, qui feront d'abord les patriotes, qui pleure- 
ront sur les désordres, qui plaindront bien le peuple, qui loae- 
ront beaucoup la garde nationale (ce que font aussi les aristo* 
dindes qui la craignent en la maudissant] ; il faudra qu'ils pa- 
raissent très-animés du bien public ; alors ils crieront après les 
clubs , après les plus chauds patriotes , qu'ils feront passer poar 
de foutus coquins , pour des factieux , pour des perturbateurs , 
pour des enragés sans principes, pour des ambitieux, et c'est 
ainsi qu'ils s'empareront plus facilement des esprits. Alors on a 
donc vu paraître cette fourmilière de venimeux insectes qui, sous 
prétexte de défendre la liberté, la détruiront insensiblement. 
Alors ils sont dégringolés sur l'estimable et très-irréprochable 
PÉTHioN ; les injures, les calomnies les plus atroces, ont tombé sur 
lui comme la grêle ; alors ils ont cherché à le perdre dans l'esprit 
du peuple ; alors ils ont dénigré le nouveau ministère, qui n'était 
foutre pas d'avis de leur envoyer quelques mille francs, comme 
celui qu'on a foutu sous la main de la loi , à Orléans , et qu'ils 
vantaient bougrement, comme tout le monde sait. Tous ces gueux- 
là sont les dignes auteurs de la Gazette univeneUe, que tous les 
vrais patriotes font brûler, et qui , cent fois plus odieuse que la 
gazette de Royou, ne s'attache qu'à déchirer les amis de la 
liberté, tout en faisant semblant de l'être. C'est encore le Jour» 
nal insipide de Paris , composé par cet animal amphibie qui vo- 
missait tous les soirs les rapsodies du PostiUon par Calais, 
auxquelles il osait donner le titre de Réflexions ; c'est encore le 
Gardien de la Constitution, platitude insignifiante autant que ridi- 
culement béte, faite par un petit matou qui se disait l'ami de Mi- 
rabeau ; c'est aussi le Modérateur, autre cochonnerie qui m'a fait 
mal au cœur toutes les fois que j'ai voulu m'ennuyer avec ; c'est 
encore une serviette à cul intitulée : la Feuille du Jour, où de 
temps en temps un nommé Chaz s'escrime comme un antéchrist, 
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les plus acharnés de la liberté, depuis le commencement de la 
Révolution, avec ses soi-disants défenseurs. Ainsi, patriotes, ju- 
gez combien vous devez vous Gcr à toute cette race impure, gui- 
dée par la rage perfide de Thypocrisie la plus raCQnée , et par le 
vil appât du gain, car ils sont trop d*accord pour n'être pas lar- 
gement payés. Fiez-vous donc à ces endormeurs, dans ce mo- 
ment où vous devez ouvrir de grands yeux. 

Je ne saurais dire quelle fut la durée de la Tromr 
pette. La Bibliothèque impériale en possède cent un 
numéros ; Deschiens en avait cent quarante-sept. 
Le n® 101 commençait Tannée 1793. En voici le 
début, qui montre que Lemaire demeura jusqu'au 
bout fidèle à ses opinions : 

La Bonne Année^ ou les Etrennes républicaines. 

Amis, je vais commencer avec vous Tannée 4793, et vous offrir 
pour etrennes le tribut de mes boutades patriotiques. Daignez 
les accueillir comme vous avez fait depuis que j'ai pris la plume, 
et votre suffrage flatteur et votre amitié me dédommageront de 
mes veilles. Plus occupé des choses que des personnes, vous ne 
me verrez pas m*amuser à la moutarde ; et, si j'entonne avec ma 
trompette, ce sera pour frapper vos oreilles républicaines avei* 
les sons moelleux de la vérité. Je mêlerai quelquefois le burles- 
que badinage à la raison, pour en égayer la froideur; et le Père 
Duchesne, qui n'est pas assez béte pour se fourrer dans les fac- 
tions, pour se mêler de leurs pitoyables querelles, ni assez ni- 
gaud pour s'exposer à passer pour Tépouseur de telle ou telle 
idole, parce qu'il abhorre l'intrigue et méprise les intrigants, 
sera nu parti oe la liberté; le seul qui devrait exister, pour 
donner de la force aux lois, et faire aller enGn le gouvernement, 
qui peut seul calmer nos inquiétudes sur l'avenir. 

Je trouve encore l'indication d'un Ami des Sol- 
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trer ce que j'avais surtout à cœur d'établir, saToir 
que Lemaire est un des écrivains les plus estima- 
bles de la Révolution, et qu'il méritait d'être vengé 
de l'oubli où il a été laissé. 

Bons citoyens, ne craignez point de vous égarer si, n^écoalan: 
que voire conscience, vous ne nommez que des hommes fmrs. 
plus jaloux de la gloire de la patrie que dirigés par leurs passicci 
ou occupés do leurs intérêts. Les vertus priNées sont la pierre de 
touche des vertus publiques et les seuls garants de l'austère pro- 
bité. Il ne faut point, dans les emplois, de ces hommes pusilla- 
nimes, indécis, tremblants, qui capitulent avec leurs devoirs. Il 
faut qu'ils aient, en acceptant des fonctions, la volonté ferme de 
faire exécuter les lois. C'est donc celui qui a toujours témoii^'Tîé 
le plus de respect pour elles qu'il faut charger de leur exécution ; 
sans cela, tous les freins sont brisés, et le désordre naît de Via- 
souciance, de la mollesse ou de la prévarication des magistrats. 

Garantissez- vous, surtout, des erreurs de l'enthousiasme et 
d'une exaltation démesurée. 

Choisissez celui qui, dans la société, a toujours montré l'intel- 
ligence unie à la bonté naïve, à la droiture, à la probité. La dis- 
simulation est un vice dont vous dc^ez craindre les trompeust^ 
souplesses : un homme dissimulé qui vante ses talents et fait \a- 
loir ses moyens ne veut que des places, n'envie que dominaCion. 
Il vous cajole aujourd'hui; demain, tout puissant, il vous traitera 
avec dédain , il trahira vos intérêts et ses serments. 

[L Orateur des Assemblées primaires, n» 6.) 



Sur les querelles de plusieurs journalistes. 

N'est-il pas indécent de voir des écrivains, dont le premier 
soin, dont la plus belle tâche, devraient être de prêcher Tunioa, 
l'oubli des injures, s*iuvectiver chaque jour avec une sorte de 
frénésie qui fait pitié? 



IBi RÉVOLUTION 

trer ce que j'avais surtout à cœur d'établir, savoir 
que Lemaire est un des écrivains les plus estima- 
bles de la Révolution, et qu'il méritait d'être vensié 
de l'oubli où il a été laissé. 

Bons citoyens, ne craignez point de vous égarer si, n*écoataG: 
que voire conscience, vous ne nommez que des hommes par^. 
plus jaloux de la gloire de la patrie que dirigés par leurs pas&iCLs 
ou occupés de leurs intérêts. Les vertus privées sont la pierre if 
touche des vertus publiques et les seuls garants de Fauslère prcr 
bité. Il ne faut point, dans les emplois, de ces hommes pudllla- 
nimes, indécis, tremblants, qui capitulent avec leurs devoirs. 11 
faut qu'ils aient, en acceptant des fonctions, la volonté ferme de 
faire exécuter les lois. C'est donc celui qui a toujours léraoijnt 
le plus de respect pour elles qu'il faut charger de leur exécution , 
sans cela, tous les freins sont brisés, et le désordre naît de i'in- 
souciance, de la mollesse ou de la prévarication des magistrats. 

Garantissez-vous, surtout, des erreurs de renthousiasme c: 
d'une exaltation démesurée. 

Choisissez celui qui, dans la société, a toujours montré l'intel- 
ligence unie à la bonté naïve, à la droiture, à la probité. La Jif- 
simulation est un vice dont vous devez craindre les trompeui<> 
souplesses : un homme dissimulé qui vante ses talents et faii m- 
loir ses moyens ne veut que des places, n'envie que domination 
Il vous cajole aujourd'hui; demain, tout puissant, il vous traiterj 
avec dédain , il trahira vos intérêts et ses serments. " 

{L'Orateur des Assemblées primaires, n^» 6.) 



Sur les querelles de plusieurs journalistes. 

N'est-il pas indécent de voir des écrivains, dont le premier 
soin, dont la plus belle tâche, devraient être de prêcher TunioD, 
l'oubli des injures, s'invectiver chaque jour avec une sorte de 
frénésie qui fait pitié? 



iSi RÉVOLUTION 

trer ce que j'avais surtout à cœur d'établir, savoir 
que Lemaire est un des écrivains les plus estima- 
bles de la Révolution, et qu'il méritait J*être vengé 
de Toubli où il a été laissé. 

Bons citoyens, ne craignez point de vous égarer si, n'écoatact 
que votre conscience, vous ne nommez que des hommes par?. 
plus jaloux de la gloire de la patrie que dirigés par leurs passions 
ou occupés do leurs intérêts. Les vertus privées sont la pierre de 
touche des vertus publiques et les seuls garants de Taustère pro- 
bité. Il ne faut point, dans les emplois, de ces hommes pusilla- 
nimes, indécis, tremblants, qui capitulent avec leurs devoirs. 12 
faut qu'ils aient, en acceptant des fonctions, la volonté ferme tk 
faire exécuter les lois. C'est donc celui qui a toujours témoigne 
le plus de respect pour elles qu'il faut charger de leur exécution ; 
sans c«la, tous les freins sont brisés, et le désordre naît de Tin* 
souciance, de la mollesse ou de la prévarication des magistrats. 

Garantissez-vous, surtout, des erreurs de l'enthousiasme ei 
d'une exaltation démesurée. 

Choisissez celui qui, dans la société, a toujours montré l'intel- 
ligence unie à la bonté naïve, à la droiture, à la probité. La dis- 
simulation est un vice dont vous devez craindre les trompeuses 
souplesses : un homme dissimulé qui vante ses talents et fait vz- 
loir ses moyens ne veut que des places, n'envie que domination. 
Il vous cajole aujourd'hui; demain, tout puissant, il vous traitera 
avec dédain , il trahira vos intérêts et ses serments. ' 

[L Orateur des Assemblées primaires, n» €.) 



Sur les querelles de pliisieurs journalistes. 

N'est-il pas indécent de voir des écrivains, dont le premier 
soin, dont la plus belle tâche, devraient être de prêcher l*umoD, 
l'oubli des injures, s'invectiver chaque jour avec une sorte de 
frénésie qui fait pitié? 
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IBi RÉVOLUTION 

trer ce que j'avais surtout à cœur d'établir, savoir 
que Lemaire est un des écrivains les plus estima- 
bles de la Révolution, et qu'il méritait d'être vengé 
de l'oubli où il a été laissé. 

Bons citoyens, ne craignez point de vous égarer si, n'écooLar.: 
que voire conscience, vous ne nommez que des hommes pQi^. 
plus jaloux de la gloire de la patrie que dirigés par leurs passions 
ou occupés do leurs intérêts. Les vertus privées sont la pierre «ie 
touche des vertus publiques et les seuls garants de Taustère pro- 
bité. II ne faut point, dans les emplois, de ces hommes poéilia- 
nimes, indécis, tremblants, qui capitulent avec leurs devoirs. L 
faut qu'ils aient, en acceptant des fonctions, la volonté ferme ùj 
faire exécuter les lois. C'est donc celui qui a toujours léraoijne 
le plus de respect pour elles qu'il faut charger de leur exécution, 
sans cela, tous les freins sont brisés, et le désordre naît de Tin- 
souciance, de la mollesse ou de la prévarication des magislraL^. 

Garantissez-vous, surtout, des erreurs de l'enthousiasme ei 
d'une exaltation démesurée. 

Choisissez celui qui, dans la société, a toujours montré Imlel- 
ligence unie à la bonté naïve, à la droiture, à la probité. La di>- 
simulation est un vice dont vous devez craindre les lrompcu><^ 
souplesses : un homme dissimulé qui vante ses talents et fait va- 
loir ses moyens ne veut que des places, n'envie que domination. 
Il vous cajole aujourd'hui; demain, tout puissant, il vous traitera 
avec dédain , il trahira vos intérêts et ses serments. 

[LOrateur des Assemblées primaires, n« 6.) 



Sur les querelles de plusieurs journalistes. 

N'est-il pas indécent de voir des écrivains, dont le premier 
soin, dont la plus belle tâche, devraient être de prêcher l'anioD, 
l'oubli des injures, s'invectiver chaque jour avec une sorte de 
frénésie qui fait pitié? 
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iU RÉVOLUTION 

trer ce que j'avais surtout à cœur d'établir, savoir 
que Lemaire est un des écrivains les plus estima- 
bles de la Révolution, et qu'il méritait d'être vengé 
de l'oubli où il a été laissé. 

Bons citoyens, ne craignez point de vous égarer si, n*écoutant 
que voire conscience, vous ne nommez que des hommes purs, 
plus jaloux de la gloire de la patrie que dirigés par leurs passions 
ou occupés do leurs intérêts. Les vertus privées sont la pierre de 
touche des vertus publiques et les seuls garants de l'austère pro- 
bité. Il ne faut point, dans les emplois, de ces hommes pusilla- 
nimes, indécis, tremblants, qui capitulent avec leurs devoirs. Il 
faut qu'ils aient, en acceptant dos fonctions, la volonté ferme de 
faire exécuter les lois. C'est donc celui qui a toujours témoigné 
le plus de respect pour elles qu'il faut charger de leur exécution ; 
sans cela, tous les freins sont brisés, et le désordre naît de Tin- 
souciance, de la mollesse ou de la prévarication des magistrats. 

Garantissez- vous, surtout, des erreurs de l'enthousiasme et 
d'une exaltation démesurée. 

Choisissez celui qui, dans la société, a toujours montré Tintel- 
ligence unie à la bonté naïve, à la droiture, à la probité. La dis- 
simulation est un vice dont vous devez craindre les trompeuses 
souplesses : un homme dissimulé qui vante ses talents et fait va- 
loir ses moyens ne veut que des places, n'envie que domination. 
Il vous cajole aujourd'hui; demain, tout puissant, il vous traitera 
avec dédain , il trahira vos intérêts et ses serments. 

{L Orateur des Assemblées primaires, n« 6.) 



Sur les querelles de plusieurs journalistes. 

N'est-il pas indécent de voir des écrivains, dont le premier 
soin, dont la plus belle tâche, devraient être de prêcher l'union, 
l'oubli des injures, s'invectiver chaque jour avec une sorte de 
frénésie qui fait pitié? 



m RÉVOLUTION 

quand, furieux, élancés Tun sur l'autre, acharnés à se lacérer les 
flancs, ils rougissaient Tarène de leur sang. Songez que tous 
n'auriez pas méme^ en tombant, la triste ressource de vous des- 
siner avec grâce pour vous épargner la honte d'une chute avilis- 
sante. 

* (Lb Patriote français, n« 451.) 



Mais il est temps que nous venions au plus fa- 
meux des Pères Duchesne, on pourrait dire au vé- 
ritable, à Tunique , à Thomme enfin dans lequel ce 
type s'est personnifié. 

Hébert était à Paris depuis plusieurs années 
lorsque la Révolution éclata, et il y menait une vie 
précaire et assez peu honorable, à ce qu'il paraît, 
mais que nous n'avons envie ni de raconter ni de 
discuter. « Ehl que nous importe, disait Robes- 
pierre jeune à la tribune des Jacobins 5 en présence 
d'Hébert lui-même,* que nous importe qu'Hébert 
ait volé en donnant des contre-marques aux Varié- 
tés? » Que nous importe qu'il ait dévalisé l'ami 
généreux qui avait donné un asile à son indigence? 
Qu'est-ce que cela pourrait ajouter à l'infamie qui 
couvre son nom ? 

Comme tant d'autres aventuriers, Hébert se lança 
à corps perdu dans le mouvement, espérant y trou- 
ver une issue à la position fâcheuse dans laquelle il 
se débattait. Il parvint à se faire remarquer au club 
des Cordeliers ; il chercha à attirer Tattentioû et à 
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488 RÉVOLUTION 

dont les formules les plus ordinaires sont : La grande 
joie, — La grande colère du Pire Duchesne^ etc. 
Au bas de la dernière page, les deux étoiles ou croix 
de Malte de la feuille de Lemaire. 

Au premier numéro de janvier 1791 commence 
le numérotage du journal, adopté, sans doute, pour 
en faciliter la collection. 

Au n® 13, Hébert change sa vignette, en copiant 
presque complètement celle du Père Duchesne de 
la rue du Vieux-Colombier. Dans cette nouvelle 
gravure le père Duchesne, toujours la pipe à la 
bouche, mais la lèvre ornée de moustaches et deux 
pistolets à la ceinture, brandit une hache dont il 
menace un pauvre petit abbé qui implore à deux 
mains sa pitié. Sous Tabbé on lit : MemefUo mort. 

A partir du n° 23, les deux étoiles sont rempla- 
cées par deux fourneaux à formes très-anguleuses; 
et dont Tun est renversé. 

Enfin, à partir du 131 , chaque numéro porte la 
signature autographiée d'Hébert. Il en donne la rai- 
son dans son n® 1 30 : 

On nous a prévenu que cette feuille doit être incessamment 
contrefaite; pour l'en empêcher, elle sera signée dorénavant de 
celui qui Ta imaginée et faite snns interruption depuis les pre- 
miers jours de la Révolution. 

Il y revient dans ses n*** 136 et 137, en dénon* 
çant les contrefaçons dont il est victime. 

Pendant longtemps on a ignoré quel était le véritable auteur 



i>l-Utfi47 



i ^Dbh|iifiï jiiun lin Ut Miùtnri w lirouilluU nftc. 
mm iTtiitnit""ip, »* il* «' «•yinnii'ul. Sou u* l:(8 

■I ■■ '■■■ ■"'i irfi mml ]il(ii> lus 

rUUliii'-. , • |- f'^'-- |iiillt« ul ii'iiitl |i|iia 



490 RÉVOLUTION 

le même aspect, jusqu'au n® 1 41 , où ils reprennent 
à peu près leur forme primitive. 

'Tremblay publiait de son côté un n? 138, qui ne 
différait des précédents que par sa signature , mise 
à la place de celle d'Hébert, et il annonçait l'inten- 
tion de continuer. 

Le sieur Hébert, disait-il dans un avertissement, est libre de 
continuer son journal ; je continuerai aussi le mien. Je pourrais 
lui rappeler qu'il n'a pas eu pour moi les ^rds que se doiveot 
les honnêtes gens; mais comme cette discussion ne serait d*au- 
cune utilité pour mes lecteurs, je me tais. Je les préviens seule- 
ment qu'un citoyen connu par son civisme et par quelques écrits 
en faveur de la liberté a bien voulu se charger de la rédaction de 
cette feuille, et je puis assurer qu'on y trouvera toujours la vérité 
tout entière, dégagée de toute personnalité, et surtout de tout 
esprit de parti. 

Mais quel citoyen, si plein de civisme qu'il fût, 
aurait été de taille alors à lutter avec Hébert? Aussi 
tous ces bâtards, comme il disait, n'eurent-ils 
qu'une existence éphémère. 

Il est probable qu'il arriva plus d'une fois que 
des spéculateurs firent réimprimer des numéros 
isolés du père Duchesne pour les vendre en contre- 
bande. Il faut se rappeler aussi qu'après le 1 août, 
et surtout après le 31 mai, les gouvernants firent 
circuler le Phre Duchesne avec profusion dans les 
départements , et l'envoyaient par ballots aux ar- 
mées. Or, on peut supposer que l'imprimerie du 
journal ne pouvait pas toujours suffire à ces tirages 
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499 RÉVOLUTION 

infiniment dangereuse pour la chose publique. Il 
fallait un journal écrit avec adresse, pour réveiller 
la curiosité des soldats. Les représentants du peu* 
pie sentirent l'utilité du Père Duchesne, et le firent 
réimprimer aux dépens de la République, etc. » 

« Cet Hébert, lit-on dans les Mémoires de Mallet 
du Pan (t. H, p.. 499), a laissé plus de deux mil- 
lions. La feuille du Père Duchesne était si courue, 
qu'on la tirait à 80,000 exemplaires (1). Les bu- 
reaux en délivraient 50,000 gratis aux armées, aux 
municipalités, etc. Un jour le maire de Caen, sol- 
licité pour une affaire dont on voulait occuper la 
Commune à Tinstant, répondit : « Je ne puis ; nous 
avons une assemblée ce matin pour lire le Père 
Duchesne. » 

Camille Desmoulins, dans cette lutte passionnée 
qu'il soutint contre Hébert, et dont nous avons déjà 
rapporté quelques épisodes, reproche entre autres 
choses au Père Duchesne de faire chauffer sa cui- 
sine et ses fourneaux de calomnie avec la braise du 
ministre de la guerre, Bouchotte. 

« Est-ce toi , lui dit-il dans le n® 5 de son Vieiuv 
Cordelier, est-ce toi qui oses parler de ma fortune, 
toi que tout Paris a vu, il y a deux ans, receveur 
de contre-marques à la porte des Variétés , dont tu 
as été rayé pour cause dont tu ne peux pas avoir 

(1) M. Michelet va jusqu'à 000,000; mais je ne sais sur quelle autorité il appuie 
ce chiffre fabuleux, dod plus que cette autre assertion, qu'Hébert faisait écrire sou 
journal par un certain Marquet. 
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494 RÉVOLUTION 

s'écrie Desmoiilins, tandis que tout Paris avait la 
main à l'épée pour défendre la Convention natio- 
nale, Hébert va mettre la main dans le sac ; — plus, 
au mois d'août, dix mille livres; — plus, le 4 oc- 
tobre, soixante mille livres. Calculant « ce dernier 
coup de filet » , Camille trouve que le total du vrai 
prix des six cent mille exemplaires est de seize mille 
huit cent seize livres. « Qui de soixante mille li- 
vres, comptées par Bouchotte à Hébert le 4 oc- 
tobre 1793; et que celui-ci, avec une impudence 
cynique, dans son dernier numéro, appelle la braise 
nécessaire pour chauffer son fourneau, ôte seize mille 
huit cent seize livres, reste volé à la nation, le 4 oc- 
tobre 1 793, quarante-trois mille cent quatre-vingt- 
quatre livres. » 

Et quelques jours après Camille renouvelait la 
même accusation à la tribune des Jacobins. 

Hébert répond à Camille Desmoulins dans ses 
n*>» 330 et 331 : 

Camille Desmoulins vient de faire imprimer à grands frais, et 
avec de bonnes guinées, sans doute, que le roi Bouchotte vidait 
le trésor national pour me graisser la patte et pour empoisonner 
les armées de mes écrits. Braves défenseurs de la patrie, vous 
qui lisez avec tant de plaisir mes Joies et mes Colères , vous qtie 
j'ai avertis de toutes les trahisons de Tinfâme Dumouriez, du 
traître Gustine, du palfrenier Houchard, c'est à vous à me rendre 
justice. Vous ai-je jamais trompés? M'avez- vous jamais vu fla- 
gorner les ministres? N'ai-je pas toujours été votre ami sincère? 
Si Bouchotte eût été suspect, je serais tombé le premier sur sa 
friperie, et je vous l'aurais dénoncé. Je me fouis bien des hom- 
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« Le 16 avril 1793, la Convention nationale a 
mis à la disposition du Conseil exécutif six mil- 
lions (assignats) pour avancer Tœuvre de la Révo- 
lution , et plus tard, en juin, dix millions dans le 
même but. Sur ce fonds, le Conseil exécutif a assi- 
gné au ministre de la guerre , par divers arrêtés , 
une somme d'environ douze cent mille livres, en lui 
prescrivant d'envoyer des journaux patriotiques 
aux armées. 

> En vertu de ces décisions, il y eut des abonne- 
ments aux journaux patriotiques dans la proportion 
d'une feuille par jour pour cent hommes, et il y en 
avait plus d'un million. Huit journaux eurent part 
à ces abonnements : \ti Montagne^ les Hommes libres^ 
le Phre Ihichesne, VUniversel^ le Batave, le Rougyffy 
V And' fédéraliste et le Journal militaire. » 

Ici se présente naturellement cette question : 
Hébert agissait-il par intérêt? Nous sommes, avec 
M. Léon de La Sicotière, pour la négative. « On a 
beaucoup insinué, après la mort d'Hébert et jus- 
qu'à ces derniers temps, qu'il était vendu à l'étran- 
ger. Mensonge I il était sincère, comme un lâche 
qu'il était. » 

Hébert, d'ailleurs, il est bon de le remarquer, ne 
fut pas toujours l'homme violent et cynique que 
nous connaissons ; il avait commencé par être cons- 
titutionnel. En 1 790 et 1 79 1 on le voit faire l'éloge 
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Disons encore, puisque l'occasion s'en présente, 
— et la chose est à remarquer, — que Marat ne 
parle janoais d'Hébert, et que, si le nom du Père 
Duchesne se rencontre quelquefois dans ses feiuUes, 
ce n'est qu'accidentellement. 

Quoi qu'il en soit, Hébert était assez mal venu à 
prétendre au monopole du patriotisme, et Desroou- 
lins avait beau jeu contre lui. 

<c Regarde ta vie, pouvait lui dire avec raison le 
Vievœ Cordelier^ depuis le temps où tu étais un res- 
pectable frater à qui un médecin de notre connais- 
sance faisait faire des saignées {>our douze sous , 
jusqu'à ce moment où, devenu notre médecin poli- 
tique et le docteur Sangrado du peuple français, tu 
lui ordonnes des saignées si copieuses, moyennant 
cent vingt mille livres de traitement que te donne 
Boucbotte ; regarde ta vie entière, et ose dire à quel 
titre tu te fais l'arbitre des réputations aux Ja- 
cobins I 

» Est-ce à titre de tes anciens services? Mais 
quand Danton, d'Eglantine et Paré, nos trois an- 
ciens présidents permanents des Cordeliers ( du di^ 
trici, s'entend), soutenaient un siège pour Marat; 
quand Thuriot assiégeait la Bastille ; quand Fréron 
faisait l'Orateur du Peuple ; quand moi, sans crain- 
dre les assassins de Loustalot et les sentences de 
Talon, j'osais, il y a trois ans, défendre presque 
seul l'Ami du Peuple et le proclamer le divin Ma- 
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dans leurs gazettes? Comme si le peuple était aussi 
bête, aussi ignorant, que tu voudrais le faire croire 
à M. Pitt, comme si on ne pouvait lui parler qu un 
langage aussi grossier, comme si c'était là le lan- 
gage de la Convention et du Comité de Salut pu- 
blic, comme si tes saletés étaient celles de la nation, 

comme si un égout de Paris était la Seine 

» Et ce patriote nouveau sera le difTameur étemel 
des vétérans! Cet homme, rayé de la liste des gar- 
çons de théâtre pour vol, fera rayer de la liste des 
Jacobins, pour leur opinion , des députés fonda- 
teurs immortels de la République I Cet écrivain des 
charniers sera le législateur de l'opinion, le Mentor 
du peuple français! Un représentant du peuple ne 
pourra être d'un autre sentiment que ce grand per- 
sonnage sans être traité de viédase et de conspircUeur 
payé par Pittl temps! ô mœurs! liberté de la 
presse, le dernier retranchement de la liberté des 
peuples, qu'êtes-vous devenue ? liberté des opi- 
nions, sans laquelle il n'existerait plus de Conven- 
tion, plus de représentation nationale, qu'allez- 
vous devenir? » 

Originairement, la feuille d'Hébert était rédigée 
à peu près dans le même style et dans le même 
esprit que celle de Lemaire, mais elle s'en distingua 
bientôt par sa violence et son cynisme. Le nouveau 
Père Duchesne n^était d'ailleurs, pas plus que les 
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502 RÉVOLUTION 

rien de sacré pour lui, et Marat seul put lui dis- 
puter en férocité. 

— La Grande colère du Père Duchesne contre la création des mon- 
chards par le nouveau régime. 

— La Grande colère du Père Duchesne contre les mattres perni- 
ruquiers et les privilégiés qui se sont assemblés à rÂrcheréché 
pour aviser aux moyens de faire la barbe à la municipalité. 

— Le Grand complot du Père Duchesne de foutre )e fouet aux 
dévots et dévotes qui s'avisent de distribuer de petits livres 
incendiaires à la porte des églises. 

— La Grande colère du Père Duchesne de voir nos généraux sV 
muser à la moutarde, au lieu de foutre à bas tous les trônes 
des tyrans. Ses bons avis au maréchal Luckner pour qu'il se 
foute enfin un grand coup de peigne avec les Autrichiens, en 
lui promettant d*aller, à la tète des braves sans-culottes, lui 
aider à exterminer tous les ennemis de la France et de la li- 
berté. 

— A bas les cloches ! ou grande découverte du Père Duchesne 
pour faire de la monnaie et des canons. 

— Ils ne s* en foutront plus, les coquins! ou grande joie du Père 
Duchesne sur Tinstallation des nouveaux juges au Palais. 

— V Indignation du Père Duchesne contre Tindissolubricité (sic) 
du mariage, et sa motion pour le divorce. 

— Le Coup de grâce des fermiers généraux et des commis de 
barrière, ou la grande joie du Père Duchesne sur le décret qui 
supprime les droits d'entrée sur le vin, la viande et toutes les 
denrées. 

Mille millions de tonnerre! les voilà donc enfin terrassés, ces 
fermiers généraux qui ne s*enrichissaient que de la ruine du pau- 
vre peuple 1 Ces bougres de commis, gagés pour soutenir et mul- 
tiplier leurs rapines, n'en reviendront pasl Le temps de leur 
insolence, foutre ! est passé. Ils auront beau apercevoir de loin 
les jolies villageoises entrer dans la ville , à eux défendu d*y tou- 
cher. Oh 1 les jeanfoutres ! ils se sont trop souvent permis de 
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504 RÉVOLUTION 

Malgré tous les bienfaits de la République» nous étions foatas 
et refoutus sans les assignats : ils ont paru, et la France est sau- 
vée... Mes amis, je suis si content, que je vais échanger, ^ la 
Gourtille, un petit assignat contre six pintes de vin que Jean Ban 
est allé faire tirer. 



— La Grande colère du Père Duchesne contre les marchands qui 
se foutent du maximum, et qui accaparent toutes les denrées; 
contre les épiciers qui volent à la journée les pauvres sans- 
culottes; contre les marchands de vin qui les empoisonnent 
plus que jamais avec leur bougre de mélange ; contre les bou- 
chers qui n'ont plus que des os pour les petites pratiques ; 
contre les cordonniers qui n*ont plus de cuir pour chausser 
les sans-culottes , mais qui ne manquent pas de carton pour 
fabriquer les souliers de nos braves défenseurs. Sa grande joie 
de voir que, petit à petit, la vertu de sainte guillotine nous 
délivrera de tous ces mangeurs d'hommes... Sa grande motion 
pour que les bouchers, qui traitent les sans-culottes comme 
des chiens, et qui ne leur donnent que des os à ronger, jouent 
à la main chaude (4), comme tous les ennemis de la République, 
ainsi que les marchands de vin qui font vendange sous le Pont- 
Neuf, et qui empoisonnent avec leur ripopée les pauvres sans- 
culottes. 

• 

— Je ne vous quitterai pas plus que votre ombre, s^écrie-tril un 
jour, vous qui vous engraissez aux dépens du peuple ; vous qui 
accaparez nos subsistances ; vous qui avez deux visages, qui ten- 
dez les mains aux sans-culottes en signe d'amitié, et qui, dans 
le fond du cœur, voudriez les voir aux cinq cent mille diables ; 
vous qui voulez vous emparer de Tautorilé, et qui vqus senez 
de la patte du chat pour tirer les marrons du feu ; vous qui por- 
tiez la besace avant la Révolution, et qui nagez maintenant dans 
Tor ; vous qui Avez été les avocats de Dumouriez, éi qui avez 
partagé avec lui les dépouilles de la Belgique. Point de quartier 

(I) Montent sur récbafaud. 
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tionale, et sa grande motion de le faire évéque de Paris, à la 
grande satisfaction du peuple français. 

— La Grande opinion du Père Duchesne sur le rembourBement 
des quatre millions demandés à l'Assemblée nationale par Phi- 
lippe d'Orléans, et son calcul bougrement patriotique en faveur 
des artistes et des femmes de la halle. 

— Tune nous foutras pas dedans! ou grande colère du Père Du- 
chesne contre les intrigues de Philippe d'Orléans. 

— Grande joie du Père Duchesne sur ce que le roi a envoyé 
faire foutre le grand aumônier, le pape et tous les calotins. 
Sa grande colère contre les sonneurs, les carillonneurs et mar- 
guilHers aristocrates, et sa motion bougrement patriotique de 
fondre la cloche d'argent du Palais, qui a donné le signal da 
massacre de la Saint-Barthélémy, aGn qu'il ne reste aucune 
trace des cruautés exercées contre les protestants qui retien- 
nent en France. 

— Le Pape au foutre ou la grande colère du Père Duchesne contre 
révèque de Rouen, qui vient d'excommunier tous les Français, 
et qui, avec les cardinaux, les évèques et tous les bougres de 
calotins, a formé l'horrible complot de faire égorger l'Assem- 
blée nationale, le club des Jacobins et touH les bons citoyens* 
Nomination d'un patriarche pour gouverner le clergé de 
France. 

— Grand voyage du Père Duchesne avec le pape en paradis ; la 
grande colère du Père-Eternel, de Dieu le Fils et du Saint-Es- 
prit, contre le Saint-Père, qui a été couillonné de la bonne 
sorte par tous les anges, archanges et les chérubins, pour 
avoir voulu opérer une contre-révolution en France. Grand 
détail de tous les honneurs qui ont été en même temps ren- 
dus au Père Duchesne, et sa grande ribote avec tous les saints 
et bienheureux. 

— Gagnez donc vos dix-huit francs, foutre ! ou grande colère du 
Père Duchesne contre l'Assemblée nationale, qui s'amuse à la 
moutarde, et qui se laisse mener à la lisière par les ministres 
et par les jeanfoutres de la première législature. 
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cbard, qui, comme son maître Custine, a tourné casaque à la 
sans-Gulotlerie. Sa grande joie de voir bientôt ce butor mettre 
le nez à la fenêtre (1). Ses bons avis aux braves soldais répu- 
blicains pour qu'ils livrent dorénavant tous les jeanfoutres qui 
regrettent la royauté, et qui préfèrent porter la livrée du tyran 
plutôt que d'endosser Thabit des hommes libres. 

Si les revers de nos armées mettaient le Père 
Duchesne en fureur, il n'avait pas assez d'expres- 
sions pour rendre sa joie lorsqu'il avait à annoncer 
quelque bonne nouvelle. 

Quelle carmagnole on vous fait danser, Autrichiens, Prussiens, 
Anglais!. . Brigands couronnés, ours du Nord, tigres d'Allema- 
gne, vous croyiez quMl n*y avait qu*à se baisser et à prendre des 
villes l Messieurs les bougres, vous savez maintenant ce que peut 
le bras des patriotes... Je suis d*une si grande joie, foutre! que 
je ne me possède pas. Ah l quelle pile ! Je vais m'en donner en 
réjouissance!... 

Victoire, foutre! victoire! Aristocrates, que vous allez manger 
de fromage 1 Sans-culottes, réjouissez-vous ; chantez, buvez à la 
santé de nos braves guerriers et de la Convention. Nos ennemis 
sont à quia, Toulon est repris, foutre ! Brigands couronnés, man* 
geurs d'hommes, princes, rois, empereurs, papes, qui vous dis- 
putez les lambeaux de la République, tous vos projets s'en vont 
ainsi en eau de boudin. 

— La Grande colère du Père Duchesne de voir que la bande de 
Mandrins de la Gironde et les Cartouches Brissotins font en- 
core la pluie et le beau temps. Sa grande joie de ce que le 
marchand de baume qu'ils avaient fait maire de Paris jette 
le manche après la coignée. Ses bons avis aux braves sans- 
culottes pour qu'ils nomment à sa place le brave Pache, qui a 
reçu un croc-en-jambes pour avoir été trop honnête homme 
et parce qu'il n'a pas voulu se laisser graisser la patte par les 
brigands couronnés. 

(4) Autre •ynonyme de monter lur Téchafaud.* 
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quels on m'annonce que je dois être massacré, pendu, rompo, 
brûlé à petit feu; d'autres me mandent qu'ils mangeront mon 
cœur en papillotte; d'autres qu'ils boiront mon sang; d'autres 
qu'ils fendront mon crâne et boiront dedans à la santé du roi. Je 
me fous des menaces; elle no m'empêcheront pas de dire la vé- 
rité. Tant qu'il me restera un souffle de vie, je défendrai les 
droits du peuple et ma République. Ma vie n'est point à moi, 
elle est à ma patrie, et je serais trop heureux si ma mort pou- 
vait être utile à la sans-culotterie, qui, malgré les assassins et les 
empoisonneurs, sera toujours la plus forte... 

— Ah ! quel bougre de métier, dit-il ailleurs, que celui de se 
faire imprimer tout vivant, et de dire pour deux sous la vérité 
à ceux qui ne veulent pas l'entendre 1 II n'y a pas de cheval de 
bât qui soufTre autant qu'un pauvre diable qui s'est lui-même 
imposé la tâche de dénoncer tous les fripons et les traîtres qui 
lui tombent sous la patte, et de dévoiler tous les complots que 
l'on manigance contre la République. S'il a de trop bons yeux, 
on veut les lui crever; s'il ne ménage ni Pierre ni Paul dans ses 
discours, on trouve bientôt le secret de lui couper la parole, soil 
en l'amadouant, soit en l'épouvantant. Sur quelle mauvaise herbe 
avais-je donc marché le jour où il me prit fantaisie de quitter 
mes fourneaux pour me mettre à broyer du noir?... Et voilà 
depuis quatre ans les menus plaisirs du Père Duchesne, toujours 
marchant entre deux feux, toujours sous le couteau des fripons. 

C'était quelques semaines avant de porter sa tête 
sur Téchafaud qu'Hébçrt écrivait ces lignes. On 
voit qu'il ne se faisait point illusion sur le sort qui 
lui était réservé. Peut-être s'étonnait-il lui-même 
d'avoir si longtemps échappé, à la fois, à la vin- 
dicte publique et aux coups de ses ennemis per- 
sonnels. 

Et en effet, tandis que Marat avait été réduit à se 
séquestrer, à s'enterrer tout vivant pour échapper 
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du Père Duchesne contre madame Veto, qui lui a offert une pouûm 
sur la liste civile pour endormir le peuple et l» tromper, afin di 
rétablir la noblesse et de ramener Vancien régime; que la curio»té 
la lui a fait acheter, et qu'il n'a pu résister au sentiment d*indi- 
gnation ; que les expressions scandaleuses qu'il contient sont con- 
traires aux bonnes mœurs, et la dénonciation contre la reine des 
Français un véritable scandale. 

Le juge de paix mande rimprimeur Tremblay, 
qui, sur la présentation de la feuille, déclare qu'il 
n'en est pas le rédacteur, mais il conTient Tavoir 
imprimée et fait distribuer hier, qu'il en a le ma* 
nuscrit chez lui. 

À lui demandé de nous déclarer le nom et la demeure de Pau- 
teur de ladite feuille, a répondu se nommer Hébert ; qu'il était 
le rédacteur de la feuille dont est question, et de tous les autres 
ouvrages qui se sont distribués à son imprimerie ; que ledit siear 
Hébert demeurait il y a encore quinze. jours chez lui , mais que 
présentement il demeure rue Saint- Antoine , vis-à-vis le petit 
Saint- Antoine, maison d'un papetier. 

On fait venir Hébert. Il commence par prendre à 
partie le juge de paix Buob, qui, dit-il, lui a ma- 
nifesté une partialité marquée, qui s'est permis de 
le calomnier et de le menacer de son autorité , à 
raison de différentes feuilles dont lui, Hébert, était 
le rédacteur, notamment à l'époque du 1 4 juillet de 
l'année dernière (1791), et de l'avoir menacé de la 
prison s'il se permettait la moindre réflexion dans 
son journal, etc. 

Le juge de paix lui fait observer que ses feuilles 
tendent à porter le peuple à la révolte et au manque 
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énoncées avec des expressions qui lui sont partieu* 
lières ; qu'il ne faut pas confondre cet ouvrage avec 
plusieurs autres qui ont usurpé son titre pour 

donner créance à des productions véritablemeot 

« 

incendiaires, etc. 

Le juge de paix ordonne que Tremblay sera re- 
laxé, et qu'Hébert sera conduit au dépôt du Comité 
central, etc. 

Mais il paraît qu'il fut presque immédiatement 
relaxé ; c'est du moins ce qui résulte de son n® 1 1 6 : 

Larrestation du Père Duchesne par les ordres de madame Veto. 
Sou procès et interrogatoire devant le juge Brid*oison. Sa 
grande joie d*avoir vu tous les braves sans-culottes prendre sa 
défense et s*armer de leurs piqilès pour le délivrer des giiiSes 
des mouchards. Grand jugement par lequel il est reconnu 
comme un brave bougre, et qui ordonne de lui rendre la li- 
berté. 

Hébert n'aTait jamais beaucoup ménagé la reine; 
mais il s'était, dans l'origine^ montré plein de res- 
pect pour le roi. 

Nous le voyons d'abord, rempli d'enthousiasme 
pour les grandes réformes opérées par l'Assemblée 
constituante, confondre dans son amour le roi et les 
députés. 

Quand j'examine tout ce qu'il a fallu de raison, de force, de 
lumière, d'intrépidité, de prudence, pour concevoir, suivre et 
exécuter tant et de si belles idées, oui, foutre! j'en conviens sans 
rougir, je suis comme un aveugle à qui Tart, ou quelque hasard 
beureuxy rend l'usage des yeux, et qui jouit pour la première fois 
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pour les chats, comme à la révision, de prononcer la déchéance 
conlre le roi de Coblentz. 

La grande joie du Père Duchesne au sujet du siège de la méDa- 
gerie royale et de la prise du château de Coblentz par les braves 
sans-culottes et les fédérés. Sa grande colère contre ce traître 
Veto qui vient de jouer au roi dépouillé, et les boM avis qu'il 
donne à tous les braves bougres qui aiment la liberté de ne pas 
s'endormir dans la victoire. 

Le Père Duchesne nommé gardien de la tour du TempU pour 
surveiller la ménagerie royale. Sa grande colère contre laYemme 
Capet qui voulait se faire enlever avec le gros Louis par La- 
fayette et les chevaliers du poignard, pour aller prendre pos- 
session du royaume de Coblentz. Sa grande joie de ce que la 
municipalité a fait rafle de toutes les coquines qui entouraient 
madame Vbto, qui ne peut plus conspirer maintenant qu'avec 
les chauve-souris. 

Il a déjà rendu son arrêt, et il le proclame. 

« 

Bonjour, bonne œuvre, ou le bouquet de louis le Traître, ci- 
devant roi des Français. Grand jugement du Père Duchesne, 
qui condamne le scélérat à être raccourci avec Tinfâme Antoi- 
nette et toutes jes bétes féroces de la ménagerie, pour avmr 
voulu mettre la France à feu et à sang et faire égoi^er les 
citoyens. 

La Convention instruit le procès du roi, mais elle 
va trop lentement au gré du Père Duchesne; il 
craint qu'on ne lui vole sa proie, que le jugement 
de l'ogre Capet ne s'en aille en eau de boudin. 

La grande colère du Père Duchesne au sujet de tous les coups de 
chien qu'on prépare pour donner la volée à la nichée de hi- 
bous du Temple, et pour empêcher la Convention nationale de 
s'assembler. Sa grande joie de voir arriver de tous les départe- 
ments les braves bougres qui vont faire le procès du cornard 
Capet, et l'envoyer à la guillotine avec la louve autrichienne. 
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Le procès marche cependant, et le Père Dachesne 
voit ses vœux sur le point d'être réalisés. 

La grande joie du Père Duchesne de voir que la ConTention a 
pris enfin le mors aux dents et va faire essayer la cravate de 
Samson au cornard Capet. Sa grande colère contre les ci-devant 
marquises et comtesses qui doivent se déguiser en poissardes 
et les foutriquets ci-devant nobles qui prendront Fbabit de 
charbonnier, pour aller crier grâce autour de Téchafaud. 

Enfin la tête de Louis XVI a roulé sur Véchafaud, 
et le Père Duchesne chante victoire dans des termes 
que la plume se refuse à reproduire. C'est : 

Oraison fvtinihre de Louis Capet, dernier roi des Français, pro- 
noncée par le Père Duchesne en présence des braves sans-co- 
lottes de tons les départements. Sa grande colère contre les ca- 
lotins qui veulent -cononiser ce nouveau Desrues, et vendent 
ses dépouilles aux badauds pour en faire des reliques. 

On ne saurait rien imaginer de plus révoltant 
que cette prétendue oraison funèbre où le Père Du- 
chesne s'acharne sur le cadavre royal avec la féro- 
cité d'une hyène; c'est le chef-d'œuvre de cet 
homme abominable, le iiec plus ultra de l'infamie. 
En voici la conclusion : 

C'est à vous maintenant, républicains, à achever votre ouvrage, 
et à purger la France de tous les jeanfoutres qui ont partagé les 
crimes de ce tyran. Ils sont encore en grand nombre. Sa femme 
et sa bougre de race vivent encore : vous n*aurez de repos que 
lorsqu'ils seront détruits. Petit poisson deviendra gros; prenez-y 
garde : la liberté ne tient qu'à un cheveu. 

Il disait encore : 

Une autorité qui est assez puissante pour détrôner un roi 
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culottes d*ôtre sur pied pour donner la chasse aux mnscadins 
déguisés et aux fausses poissardes qui se disposent à crier 
grâce quand la guenon paraîtra dans le vis-à-vis de maître 
Samson. 

— La plus grande de toutes les joies du Père Duchesne après avoir 
vu, de ses propres yeux, la tète du Veto femelle séparée de 

. son foutu col de grue. Grand détail sur l'interrogatoire et le 
jugement de la louve autrichienne, et sa grande colère contre 
les deux avocats du diable qui ont osé plaider la cause de celle 
guenon. 

J*âi honte de transcrire de pareilles abominations, 
mais c était une nécessité de ma tâche; je me suis 
cm forcé d'aller jusqu'au bout. Hébert sentait bien 
lui-même quelle réprobation, quel dégoût, devaient 
soulever ces continuelles provocations au meurtre ; 
il s'en défend par les mêmes arguments que Marat : 

Tu ne parles que d'étouffer, de tuer, de raccourcir, de massa- 
crer, me diront les Feuillants I Tu as donc grand soif de sang, 
misérable marchand de fqumeaux! N'en a-t-on pas a^sez versé? 

— Beaucoup trop, foutre I Mais à qui la faute? C'est la vôtre, 
bougres d'endormeurs, qui avez arrêté le bras du peuple quand 
il était temps de frapper. Si on avait Umtemé quelques centaines 
de scélérats dans les premiers jours de la Révolution, il n'aurait 
pas péri depuis plus d'un million de Français... Nous avons agi 
comme des poules mouillées ; nous avons donné le temps à nos 
ennemis de se fortifier, de s'armer jusqu'aux dents, et, à nos dé- 
pens, de nous diviser. Ce n'était qu'un peloton de neige au com- 
mencement; mais ce peloton est devenu une masse énorme qui a 
manqué de nous écraser. Que le passé nous serve de leçon ; pro- 
fitons des sottises que nous avons faites pour ne plus en faire par 
la suite. Plus de grâce à des coquins que nous avons trop long- 
temps ménagés, qui ne nous en feraient pas s'ils avaient un seul 
instant le grappin sur nous. Le combat à mort entre les hommes 
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nous vante une révolution qui va ramener la décence des rncBuni» 
et Ton tolère impunément tout ce qui [>eut les corrompre. Taî 
bien peur, messieurs les gens d'esprit, que vous ne vous con- 
naissiez guère en administration et en politique. Vous êtes des 
bougres qui nous faites de beaux discours; mais le cœur n*y 
touche, comme on dit, et, quand on a bien claqué des mains, 
vous êtes tout transportés aux nues, sans vous embarrasser de 
ce qui se passe dans les rues de Paris, qui devraient principale- 
ment vous occuper. 

Quoi! jeanfoutres, vous ne direz mot! vous serez indifférents 
pendant que cette ville est inondée d'infâmes tripots qui sont de 
vrais coupe-gorges, où la jeunesse, l'âge mûr, la vieillesse même, 
se ruinent journellement ; où le fils débauché va jouer et perdre 
l'argent qu'il vole à son père ; où le père dénaturé va jouer et 
perdre la fortune de ses enfants, l'époux la dot de sa femme, le 
marchand son magasin ! Ah I bougre 1 ne voilà-t-il pas la vraie 
cause des brigandages, des banqueroutes, des suicides, des assas- 
sinats! Gomment 1 la municipalité est instruite de ces désordres, 
et elle se tait, et elle semble, par un silence coupable , autoriser 
ces jeux perfides qui désolent les familles l Mille bombes I jusqu'à 
quand subsisteront-ils donc ces tombeaux de la vertu, des moBurs, 
de la probité, de l'industrie, du travail et des fortunes I... 

D'autres fois , il s'attaque à l'iguorance , et ré- 
clame à grands cris l'organisation de TinstructicHi 
nationale ; il fait crier : 

La grande colère du Père Duchesne de voir que l'instruction pu- 
blique ne va qoe d'une aile, et qu'il existe des accapareurs 
d'esprit qui ne .; ^ent pas que le peuple soit instruit, afin qoe 
les gueux continuent de porter la besace. Ses bons avi$ à toutes 
les sociétés populaires pour qu'elles donnent le grand coup de 
collier à l'instruction des sans-culottes, afin d'écraser une bonne 
fois le fanatisme et la tyrannie. 

Le plus grand malheur de l'homme, c'est i'ignoranooi foutre! 
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Les tyrans, foutre I qui savent bien que leur pouvoir est fondé 
sur l'ignorance, ont grand soin de l'entretenir, car il ne faut qu'un 
souffle de la raison pour renverser tous leurs châteaux de cartes. 
Ils protègent la superstition , parce que la superstition abrutit 
rhomme et lui ôte son courage et son énei^ie... 

Il faut donc, foutre 1 que tous les bougres qui ont du sang danS 
les veines, et qui savent aussi que la raison est la botte secrète 
pour tuer la tyrannie, ne cessent de prêcher la raison ; il fout 
donc, si on veut sincèrement établir la liberté, combattre, étoufler 
les préjugés ; il faut instruire tous les hommes : car, foutre l «i 
nous continuons de laisser toujours tous les œufs dans le même 
panier, c'est-à-dire si les sans-culottes ne peuvent se procurer 
autant d'instruction que les riches, bientôt ils redeviendront es- 
claves ; il y aura bientôt un accaparement de science, et les gueux 
porteront toujours la besace. 

Ahl foutre! si l'Assemblée constituante avaitjoué beau jeu bel 
aident ; si elle avait été de bonne foi comme la Convention, les 
écoles primaires seraient établies depuis quatre ans, et il n*y au- 
rait pas un seul sans-culotte dans toute l'étendue de la République 
qui ne sût lire et écrire. Nous ne serions pas à la merci des gens 
de loi et des calotins, qui occupent toutes les places, et qui feront 
la pluie et le beau temps jusqu'à ce que les sans-culottes soient 
instruits. Pour réparer le temps perdu, et pour écraser une bonne 
fois toutes les vennines de l'ancien régime, je voudrais que tous 
les amis de la liberté se réunissent pour donner un grand coup 
de collier à l'instruction publique. 

Sociétés patriotiques, quelle belle tâche je vous propose ! Dé- 
signez tous les hommes purs et éclairés pour remplir les places 
dans les écoles primaires ; chargez- vous vous-mêmes d'instruire 
les sans-culottes, et ouvrez, toutes les décades, des cours d'ins- 
truction pour les pauvres sans-culottes; donnez des prix à ceux 
qui composeront les meilleurs ouvrages pour cette instruction, et 
pour les livres élémentaires que la Convention a décrétés; obligez 
chacun de vos membres à payer le tribut qu'il doit à la patrie. 
Quand tous les hommes qui savent penser et écrire auront couché 
leurs idées sur le papier, vous ramasserez tout ce que vous trou- 
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bien, fontrel car je ne crois pas qne les hommes aient le droit de 
tout délruire, de s'engraisser du sang des animaux, qui ont autant 
coûté au Créateur que Thomme, qui prétend être le roi des ani* 
maux, et qui Test en effet, puisqu'il les mange. Je ne serais pas 
Aché, foutre ! que tous les habitants de l'univers fussent quakers, 
car ces braves gens ont le sang en horreur : ils se laisseraient 
plutôt égorger eux-mêmes que de porter la main sur leurs seon- 
blables, et c'est dans l'Evangile qu'ils ont puisé ces principes 
d'humanité; tandis, foutre! que les prêtres catholiques, cet 
Evangile à la main, ont fait égorger la moitié de la terre par 
l'autre moitié. Oui, cet Evangile, sans les prêtres, serait le meil- 
leur livre que l'on puisse donner aux jeunes gens ; il formerait 
leur cœur à la vertu ; ils trouveraient le modèle de toute periéc- 
tion dans le bon sans-culotte qui a fait ce livre divin. Je ne con- 
nais pas de meilleur jacobin que ce brave Jésus. C'est le fondateur 
de toutes les sociétés populaires. II ne les voulait pas trop nom- 
breuses, car il sait que les grandes assemblées d^énèrent pres- 
que toujours en cohues, et que têt ou tard il s'y glisse des 
BrissotinS; dos Rolandins, des Buzotins. Le club qu'il créa n'était 
composé que de douze membres, tous pauvres sans-culottes; en- 
core, dans ce nombre, se glissa-t-il un faux frère, appelé Judas : 
ce qui signi6e, en langue hébraïque, un Pétion. Avec ces onze 
jacobins, Jésiis enseigna l'obéissance aux lois, prêcha l'égalité, la 
liberté, la charité, la fraternité, fit une guerre étemelle aux prê- 
tres, aux financiers, anéantit la religion des Juifs, qui était un 
culte sanguinaire; il apprit aux hommes à fouler aux pieds les ri- 
chesses, à honorer la vieillesse, à pardonner l'ofiense. Toute la 
sans-culotterie se rangea bientôt autour de lui. Plus les rois, les 
empereurs, persécutèrent ses disciples, plus le nombre en aug- 
menta. Malheureusement, foutre! l'ivraie se mêle avec le bon blé. 
D'autres Judas succédèrent à celui qui le vendit, et, après sa mort, 
ils le crucifièrent encore en devenant' papes, cardinaux, évêques, 
abbés, moines et chanoines. Cette foutue canaille, au nom de ce 
divin législateur qui n'aimait que la pauvreté, s'enrichit de la dé- 
pouille des sots en imaginant un purgatoire, un enfer, en vendant 
au poids de l'or les indulgences l C'est ainsi, foutre 1 que les Fenil- 
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Je réponds au bougre d'endormeur qui monte sur ses grands 
chevaux pour combattre mon raisonnement qu'il n*est rien de si 
facile que de prouver la vérité de ce que j'avance. Oui, foutre! 
il n'y a pas d'animal dans le monde qui n'ait plus d'intelligence 
que l'homme, puisque tous trouvent moyen d'exister et d'être 
heureux sans avoir besoin des autres. Les petits oiseaux ont en- 
core la coquille sur la queue, qu'ils trottinent dans les champs ; 
presque aussitôt que leur bec peut s'ouvrir, ils mangent seuls; 
tandis qu'il faut pendant deux ou trois ans torcher, empâter 
avec de la bouillie, le monstre orgueilleux qui s'appelle homme, 
qui prétend être le roi de tous les êtres vivants, et qui l'est ea 
effet, puisqu'il les mange. Il faut le mener presque autant de 
temps à la lisière avant qu'il puisse marcher, et il est obligé de 
ramper pendant plusieurs mois, et de porter des bourrelets pour 
ne pas se casser le cou quand il essaie do se jucher sur ses deux 
pieds. 

Jusqu'alors il n'a fait que souffrir et crier ; cependant c'est en- 
core le temps le plus heureux de sa vie : car quand il commence 
à parler, il devient esclave. Au lieu de jouer, de gambader, comme 
il le désire et comme la nature l'exige, il est obligé d'être enfermé 
dans une école, entouré de férules, de verges, de martinets. Il ne 
rit qu'à la sourdine ; il a toujours sur les épaules un cuistre mau- 
dit qui le fait bâiller sur un grimoire latin. S'il parle , on le fait 
taire; s'il rit, on le fait pleurer; s'il pleure, on veut qu'il ne; s'il 
veut se servir de sa main gauche, on lui rappelle la civilité pué- 
rile et honnête. 

Quand il a enduré ce supplice pendant dix à douze ans, il lui 
reste bien d'autres chats à tondre; c'est alors qu'il va manger de 
la vache enragée I Demande-t-il un métier, on lui en donne un 
autre ; a-t-il du goût pour être militaire, il faut qu'il soit calotin. 
Pour se consoler de toutes les misères qu'il a endurées, la vue 
d'une jeune fillette fait palpiter son cœur : il la cherche, elle lui 
répond de la prunelle ; tous deux se serrent la main, s'embrassent 
innocemment; ils s'aiment, ils semblent faits l'un pour l'autre; 
ils croient être unis. Mais un père avare, une mère acariâtre, 
mettent leur veto à leur bonheur : l'amoureuse n'est pas assez 
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les fourmis vivent en paix. Point de bonbeur sans le travail et 
régalité. Si les bougres qui nous gouvernent, au lieu de vouloir 
tout dévorer, comme les aigles et les vautours, n'étaient que des 
fourmis laborieuses comme les autres, la République serait bientôt 
heureuse et triomphante... 

« Le journal d'Hébert, ditPaganel (1), avait pour 
objet de familiariser la multitude avec toutes les 
matières d'intérêt public : elles y étaient présentées 
dans son propre langage , et sous les images les 
plus grossières. Il composait ses couleurs et ses 
tableaux d'après nature, empruntant l'imagination 
et les pinceaux de tout ce qu'il y avait alors de 
femmes hardies, de plus effréné parmi les hom- 
mes, étudiant ses modèles sur les quais et dans les 
halles, comme Molière avait étudié les marquis à la 
cour, les médecins dans les boudoirs, et les savants 
dans les Académies. 

» Le journal d'Hébert propageait rapidement le 
désir et le goût de cette vie oisive et turbulente qui 
met le peuple d'une grande ville à la disposition 
de tous les partis. Tout conseil, toute maxime, 
exprimés dans la langue de la licence et du vice, 
étaient accueillis par des lecteurs qui n'en parlaient 
pas d'autre, et, leur idiome étant devenu comme 
naturel au Père Duchesne , ils s'attribuaient tout 
l'esprit, toutes les saillies, tout le mérite politique 
de son journal. C'est ainsi qu'amusant les groupes, 
Hébert s'en rendait le maître^ et les passait, si je 

(I) Euai kûtoriquê et critique sur la Bévolution, t. m, p. 95. 
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qu'elle passe aux derniers âges, pour lesquels This- 
toire complète de notre révolution, son origine, 
ses progrès, ses déviations et son dénouement se- 
ront à la fois une source d'instruction et un sujet 
de curiosité. 

» Avec quel étonnement nos neveux apprendront 
que l'auteur de ce journal, qui, chaque jour, appe- 
lait la multitude à l'insubordination , les déposi- 
taires de l'autorité à l'injustice, et les deux sexes 
au mépris de la décence du langage et des mœurs ; 
qui, pour ramener tous les hommes à l'égalité, n'é- 
levait aucun rang, mais les faisait tous descendre 
dans la classe la plus grossière et la plus abjecte; 
qu'Hébert n'était rien moins, avant cette époque, 
que grossier, immoral et féroce I Une physionomie 
douce, une gaîté aimable, un esprit orné, le distin- 
guaient parmi les révolutionnaires, et son éduca- 
tion ainsi que ses talents promettaient bien autre 
chose à la société que la composition d'une feuille 
séditieuse, et à lui-même une autre fin que l'écha- 
faud. » 

Il n'en était pas, en eSet, d'Hébert comme de 
Marat. Sa mise était aussi soignée, ses manières 
aussi polies, que son style était cynique, déver- 
gondé. Il était petit, mince, avec des cheveux 
blonds, les yeux bleus, la figure la plus douce. 
« Sous le masque brutal et rébarbatif qu'il avait 
adopté , dit l'historien des Femmes célèbres de la 



■ (i\TnnK>4 |p& |itus fipiriiuetlM du ivmfn, 

[rtl^ rX'vUffmm'' du coiiTutrl Ae ta <:nn- 

hliit-Utiiitir<y, A l'An», tJvvvuii4>(a foniron* , 

LolMftpim'n'. Jii-uii, Atmait l)oiuiiwu|i lu 

iv^Ofin élnli Ititil IVipiiôA^ iIk On rjo'iiD sn li> 

Iftf y^JfwiMir «Il iMrrWfUa il« mn ; 



' , "ii)l6o: tUitoiredt 



"M Vullfiituit. 

'o lii vftRUft <lu piVro t>ij- 

■ il i|lj<i Ifnp »|UcUl> mnuoQPO (liM-Çd 



;;6 DÉVOLUTION 

uumem! La «nikniâ de la liberté ne peuvent pas mieux éira 
■ wmnjt'i: ^ que piT Celui qui ea est le plus forme appui. Le 
ians»-:oi karen bien sous le menlon de ce grand patriote. Oh' 
■var :tm--î. aereùia ! il n'ira pas faire des courbettes auprès 
X i. ^v^e: il esc en état de lui faire des le^ns en manière 
iirs. ïai jaod ^ÙL II fera bien ; au lieu do lui foutre de l'en- 
■ïCKir -ar e im. il airveillera toutes ses démarches. Cest que 
"li:;cean « m ier boui:re, qui sait lire dans l'érriture d'un li\re. 
1 ŒLnu ii.-fl boiiSTsmenl fia pour lui en donner â garder I 

.Von 5ar à' élevait coatre la maaie du clubisme ; 

'^ ■ -are pu» ^uinwoaat que clubs, qu'aKemblées. qie 

r:»..Ê ■n:~'.;>.Ties. Eh" ;e xe feus bien. Tenlre mille dietx!!;* 

.m ; -«rr airuiisaK 4 la tcise!.,. Je rencontra partoal ief 

ïi_-:ns, «s Kjuunnm.-ïs. »i«! iccîlironcwi, et, au milieu d^fc 

3.;i -." » ae-Mcor» jssw lie Fracçais.El puis, admirej i 

-r.-r*;; -i.a a r^ni-if * scmsTe ccc'.re l'esprit de parti ; t. . 

4. :ia'ra e nar.'aainis ie ^'n: -i.^^^ ost été nniflLles à sl: 

Kixvc i.t -^roriToe es iieiats. Ei tiieet j'entre d^ns nue ».- 

K ; --«s a.-J=nii- —<«*«-« -yse c^s^^ïae«t babiti:^.- 

T^ « ,:»* JBC»:.!' — )lj'â--w. c"«î 51. Jean Ban. — 

■j^ ,— . ;r- s-lT^Bnîo-Tî"»;-:! Ft=:ljin* est-il Jaccv.:' 

_B, aTTi viï^. Itftits*; F:a=v:ais f<iur la ïîf, h ; ■ 

^ ..a «T ?, a*. — ï-ie lï-es ï*s aa cooiaal, raons.- _■ 
,_ _- - - Nn r ■■■■«s >;t=^if =:1> tE^c-ns dVïcts.- 
^ _a, tx.» M .<î*î-'^c",r*-j:?e ;iijcaiiei(breD*r,:-;- 
--T , S i-:^ .n'* ^""^ ^^ "-■" "^ Français 1... L^ 
J^^ , - , _ /^ ft^ : 1 «■ -ii^s oae é^l^se i-u <ie9 nyr..;.. 

. ,*.-jp. s «"Bcrfli; î*.ivies Cirnvnl pï-nr frr; :- - 
. ^ r .-=^ » ^"^^ ' «■ S«>rat? El cf« 
__- -, T* B«cw.Tïc ô* bcss pairiotts ; car - 
_^ j . .. «i'.C'J ** -is c* Dc-a et j'oT-.tj--- 
^ ... 1 a.,.;t-i--?^^ =..-iî a iraasf >nD-s e; 
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tonnerre ! Les enfants de la liberté ne peuvent i>as mieux être 
commandés que par celui qui en est le plus ferme appui. Le 
hausse-col figurera bien sous le menton de ce grand patriote. Oh ! 
pour celui-là, sacrédié 1 il n'ira pas faire des courbettes auprès 
de M. Moithié ; il est en état de lui faire des leçons en manière 
d'avis, d'un grand goût. Il fera bien ; au lieu de lui foutre de l'en- 
censoir par le nez, il surveillera toutes ses démarches. C'est que 
Mirabeau est un fier bougre, qui sait lire dans l'écriture d'un livre, 
n faudrait être bougrement fin pour lui en donner à garder I 

Jean Bart s'élevait contre la manie du clubisme : 

On ne parle plus maintenant que clubs, qu'assemblées, que 
tripots patriotiques. Eh I je me fous bien, ventre mille dieux ! de 
tout ce sacré patriotisme à la toise I... Je rencontre partout des 
babillards, des motionnaires, des motionneux, et, au milieu de ce 
gâchis, il n'y a pas encore assez de Français. Et puis, admirez la 
contradiction l la France se soulève contre l'esprit de parti ; elle 
sait combien les marchands de bons dieux ont été nuisibles A son 
bonheur : elle supprime les moines! Eh bien 1 j'entre dans une so- 
ciété où je suis inconnu. — Qu'est-ce que c'est que cet habit bleu- 
là, avec sa grande culotte? — Madame, c'est M. Jean Bart. — 
Est-il Cordelier? est-il Prémontré? est-il Feuillant? est-il Jacobin? 
— Je suis marin, foutre. Madame; Français pour la vie, et pas 
foutu pour être moine. — Vous n^étes pas au courant, monsieur 
le marin. — Triple Dieu ! je vous demande mille millions d'excuses ! 
Mais je croyais, comme un jeanfoutre, que l'homme libre ne pou- 
vait s'honorer d'un titre plus beau que celui de Français!... Ja- 
cobin 1 Eh 1 je me fouts bien d'aller dans une ^lise où des moines 
criminels de lèse-nation armèrent Jacques Clément pour frapper 
Henri III, et firent croquer une hostie à ce scélérat? Et c'est du 
nom de Jacobin que vous déshonorez de bons patriotes ; car il y 
en a dans cette société... Jacobin ! Je hais ce nom, et j'embrasse 
les vrais Français que la malheureuse mode a transformés en ja- 
cobiuaille. Ces bougres-là sont mes frères, et je rejette avec exé- 
cration tous ceux qui osent avec une carte se dira bons citoyens, 
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Car, s*il faut que je le dise, si nous ne crions pas tous, et 
bien haut, on va nous rogner les ongles de bien près, à nous 
autres, pauvres diables de journalistes patriotes. Voici la mani- 
gance infernale de tout cela : il ne faut pas être un diable bien 
malin pour voir où va le coup. Le département est tout composé 
de membres véreux : c*est un abbé Sièyes, qui pourrait faire 
quelque chose de bien et qui trouble 1 eau pour prendre le poi^ 
son ; c'est -un Pastoret, qui est tout sucré à le voir, et qui fond 
dans la bouche au bout d'un ; c'est un M. La Rochefou- 

cauld, qui a encore les idées plus épaisses que la mâchoire; c'est 
un M. Kersaint, qui joue finement son jeu... Il n'y a, foutre, que 
Danton qui aille bon jeu bon argent, et qui parle la bouche ou- 
verte, comme saint Paul. 

Tous ces messieurs, qui n'aiment pas à être accostés par un 
homme qui n'est pas citoyen actif, ne peuvent pas souffrir non 
plus de voir leurs foutues affiches, longues d'une aune, collées 
entre deux affiches bougrement patriotiques de nos clubs popu- 
laires : comme nos ci-devant, qui, à Pâques, auraient craché le 
bon Dieu, si le curé leur avait mis sur la langue les restes d'un 
ciboire entamé pour leurs domestiques. 

Ces jeanfoutres d'administrateurs, piqués aux yeux, ont été vite 
au Manège demander un décret qui porte droit exclusif à eux 
d'écrire, d'imprimer et de salir les murailles de leurs chiffons de 
papier noirci. 

Sous un président du calibre de Robespierre, messieurs du dé- 
partement auraient été renvoyés à leurs comptoirs. La cabale de 
Proserpine s'est mise en branle. «Qui choisissons-nous? — Dandré. 
— Il a déjà été élu deux fois. — Qu'importe ? C'est l'homme qu'il 
nous faut. » Dandré est lancé au fauteuil. Et tout de suite, foutre, 
le temps presse ; Chapelier, avec ses besicles, lit un foutu réqui- 
sitoire en forme de rapport qui ferme la bouche aux patriotes, 
qui ont de bonnes choses à dire , mais qui ne sont pas citoyens 
actifs... 

Mille millions de coups de trépan sur le cerveau du mauvais 
bougre qui a coupé la nation en deux, en distinguant les citoyens 
actifs et ceux qui ne le sont pas ! 
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en style des halles, toutes les indécences imagina- 
bles sur la personne du roi, sur sa maladie, etc. 



Parmi les plus violents , il faut encore citer 
Rougyff, ou le Franc en vedette, par le convention- 
nel GufTroy, qui avait ainsi bizarrement anagram- 
matisé son nom, et qui ne prétendait à rien moins 
qu'à la succession de VAmi du Peuple. 

Quand une sentinelle meurt assassinée, une autre aussitôt prend 
la place. Le chef de nos éclaireurs n*est plus : il faut que toutes 
les sentinelles de la liberté redoublent de vigilance, et me voilà. 
Je ne suis pas neuf à ce métier, on le sait en plus d*un lieu. Dès 
4789, j'avais vigoureusement crié : Qui vive! Je vais le faire en- 
core, et de nouveau je sonne mon tocsin, qui le premier sonna 
l'enterrement du clergé. 

Aujourd'hui tout me rappelle à ma guérite; j'y remonte, et je 
serai fidèle à ma consigne. 

Donne-moi ta main, Père Duchesne. Comme toi, je foutrai en 
déroute tous les triples chats qui nous égratignent, tous les tigres 
qui font la chattemite. Ma guérite est hors d'atteinte ; je ta pré- 
viens qu'elle est bougrement plus haute et plus solide que tous 
les trônes. 

Guffroy avait emprunté son épigraphe à une 
hymne au Saint-Sacrement, qu'il traduisait et corn* 
mentait à sa façon : 

Becedant /œtera, nova iint omnia, corda, voces et opéra. 
Chassons les vieux abus; que tout soit neuf, cœurs, paroles et 
actions. — Un sapeur dirait avec Duchesne : Au diable les utetUes 
breloques de la royauté! foutons tout à neuf. Le coeur sur la main. 
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que se trouvent les seuls renseignements que nous 
possédions sur cet écrivain, que, tout naturelle- 
ment, ils vilipendent à Tenvi. 

« Sans préjudice des libelles que le mouchard 
Estienne Languedoc fait imprimer tous les jours, il 
vient de répandre, à six sols la douzaine, le premier 
numéro d'un journal intitulé le Conlre-Poison. Cette 
feuille paraîtra trois fois la semaine; chaque nu- 
méro, composé de seize pages, sera un recueil com- 
plet de calomnies contre les patriotes de T Assemblée 
nationale, le club des Jacobins, et surtout les vain- 
queurs de la Bastille. Sa fabrique est établie chez 
Sentier Taîné, imprimeur, rue de Bussy, n* 9. Les 
amateurs des productions du sieur Estienne pour- 
ront également s'adresser, pour souscrire , rue de 
Bourbon, à l'hôtel du Cheval blanc, où on trouve 
aussi des collections du Journal des Halles, de la 
Râpée ^ du Rogomiste, etc. » 

Ils lui attribuent encore un Cicéron à Paris , qui 
parut en 1 791 , et un faux Ami du Peuple , c rapso- 
die dégoûtante répandue gratis pour endormir le 
peuple en attendant qu'on l'égorgé. > Voici quelques 
échantillons de la manière d'Estienne, tirés du 
Journal de la Râpée ou de ça ira, ça ira^ et du 
Journal des Halles. 

Grand spécifique contre raristocratie. 

Comme je ne nous estimons pas tant seulement foutu pour faire 
des matelottes, ousce que, dans la science de cette cuisine-là, j'onl 
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doutions. Us se font appeler les Amis de la ConstiiuUon, et a^ec 
ce nom ils sont les plus grands ennemis du roi, car ils youdraienl 
en faire un roi en peinture, qu*on puisse mener par le nez. liais 
ça ne fait pas notre compte. Je vouions avoir un roi qui poisn 
se mêler des aifaires, sans cependant y nuire ; un roi i qui il ne 
soit pas posfflbte de faire le mal, mais qui ait le droit de faire le 
bien. Mais non ; les jacobinistes n'entendent point cela ; ils ont 
une autre manière de voir, et, avec leur grand mot : Uberté, Os 
vous fourrent droit comme un i dans Tesclavage. 

— Je devons en conscience avertir messieurs de la nation que 
ces agre6ns dont le duc d'Orléans se servit pour faire a0ieater*e 
faubourg Saint-Antoine, brûler la maison de Réveillon ; qae ks 
maquereaux et les chevaliers d^la manchette de ce prince ; que 
ses gouines, Lameth, Barnave, Duport, d'Aiguillon, Marat, Danton, 
Linguet, font leur impossible pour afin de nous donner le change 
sur le compte de ce prince manqué ; qu'ils mettent tout le nsonde 
en ribotte pour nous empaumer ; que ce sont encore eux qu'avont 
mis le feu aux étoupes entre les vainqueurs de la Bastille et ks 
gardes-françaises, pour pouvoir encore pécher en eau trouble. 

Dans une autre feuille, il suppose que Danton 
rend ses comptes à Philippe-Capon : 

Pour un lit bleu donné à Camille Desmoulins, 4,800 livres; 
donné à l'Ami du Peuple, pour l'engager à faire fermenter les es- 
prits, à allumer le feu de la guerre civile , à calomnier le roi et 
l'Assemblée nationale, à détracter Meunier, Lafayette, etc., la 
somme de 3,000 livres. 

— L'aboyeur Marat, qui se dit l'Ami du Peuple, lorsqu'il est 
monté sur ses échasses, est un sacré gredin qui s'est vendu à un 
autre gredin qu'on appelle Danton, grand dogue de la république 
des Gordeliers, qui, à son tour, est vendu depuis longtemps au 
grand gredin le duc d'Orléans. Ainsi voilà une chaîne de gredins 
qui ne nous pèseront pas une once, maintenant que je savcos de 
quoi y retourne. 
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Et a décrété que le Père Duchesne serait pourchassé 
un vaurien, malgré son costume républicain; qu*il sera, de phu, 
sans broncher, fÎEiit un message au conseil des Gnq-€ent8 à Teflet 

de déclarer, à la face de la République, que l^b elles f..... 

mettaient la patrie en danger, et qu'il soit, sans plus barguigner, 
lancé les mille millions do foudres législatives contre les sacri- 

pans de b et de f , dont le gros Père Duchesne éeorcbe 

militairement les oreilles de chien de tous les honnêtes gens des 
galeries du Palais-Royal. 
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